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AVANT-PROPOS 

I 



Le wail on est un dialecte, dont les limit es conven- 
tionnelles, admises par la science, enylobent trois pro- 
vinces (Liege, Luxembourg et Namur) et une portion 
de deux autres provinces (Hainaut et Brabant). Les 
arrondissements judiciaires de Mons et de Tournag 
parlent une variiU du picard, dialecte qui s'etend, 
au Sud et au Sud-Ouest, fort avant dans la region 
frangaise. 

llsemblerait que Vhistoire documentaire du Wall on, 
circonscrite de lasorte, ne pretat qu'a un court expose. 
La plupart des anciens trouveurs beiges ne lui ont 
jamais appartmu; elle ria cpnnu ni les cours litte- 
r aires, ni les confreries d'art ;, elle ne nous a Ugue ni 
tpopfos, ni vieux romans. 

Que le lecteur se r assure et se detrompe, comme je 
me suis d&rompS moi-meme par une etude attentive 
de nos vieux auteurs. 

Mon planprimitif co\nprenait Vhistoire de nos par- 
lerSj depuis leur constitution rSgionale jusqu' aujour- 
dJhui. Chemin faisdnt, fai reconnu que ce plan Mait 
trop, vaste et- qxCil fallait sacrifier le prSsent ou le 
passL On me pardonnera sans doute d 'avoir ecrit 
Vhistoire de ces parlers et d y en avoir reserve la gram- 
maire vivante. On me pardonnera aussi de n? avoir pas 
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isole les textes des Spoques auxquelles Us remontent et 
d' avoir trad de celles-ci un tableau succinct. 

Ce tableau serait plus complet si les mouvements 
politiques des xn e et xiii« siecles, les institutions 
qu'ils servirent a edifier et les arts plastiques n'en 
avaient ete exclus. 11 y avait la prStexte a trois cha- 
pitres, dont je possMais les materiaux et que faurais 
ecritSj si je n' avals ete retenu par un scrupule. Ce$t 
qu'a partir du xn e sifole, il m'a para se faire un 
divorce entre les penseurs et la foule des autres hommes, 
entre ceux qui composent et ceux qui lisent ou qui ecou- 
teni. Le charme etait rompu, et ce n y est qu f aux xvn e ~ 
xvin e siecles qu f on pergoit a nouveau Vicho popu- 
laire, repondant, avec une certaine netteti, a la bonne 
parole semie de plus haut. 

11 est une dernibre justification queje devais au lee- 
teur. En m y arretant a la fin du siecle dernier, fexcluais 
les productions patoises de Defrecheux, de Simonon et 
debien d'autres. Maisje n'aipas dit adieu a ces chan- 
teurs aimables, gotiUs des foules et restSs populaires, 
lis trouveront place dans le petit livre que je prepare 
$ur les parlers romans de Belgique. 

Likje, le 5 septembre 1893. 

M. WlLMOTTE. 
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PES 0M61XSS A LA FIN DC XV1U S1ECLE 



L.os ori^ines. 



Les Gernjains appeterent TFa/aA 1'habitant rorpain 
des cpntr6es qui devinrent une proie facile pour 
leur humeur conquerante et la superiority de leurs 
bras. Telle est Porigine du nom de Walton (1), II 
n'a qes$e de designer, en meme temps qu'unelangue 
issue du latin, une race dans la constitution de 
hiquelle entrerent, dans une serieuse proportion, 
les elements victorieux que la conqu&te de Cesar 
ayait iptroduits et fixt*s sur le sol de la Gaule. II 
f^ut done se garder de confondre la notion de Pays 
de Liege et celle de Wallonie. La premiere appelle 
irr^sistiblement la vision d'un vaste territoire, qui 

(1) Voir G. Paris dans Romania, I, p. 5. Le plus ancien 
exemple de cette appellation que j ? aie trouve dans nos textes, 
figure au clebut des Gesta abbatum Trudonensium de Pabbe 
Rodulfus. II y est dit d'un certain Adelard que « nativara 
linguam non habuit Theutonicam, aed quapn corrupte norai- 
nant Romanam, Theutonice Wakmiaam v , Monurnenia Ger- 
manics Eistorica, X, 229. 
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fut, au moins k Porigine, plus teuton que romain ; 
la seconde est strictement limine k une race, k un 
idiome et k des traditions dont Rome peut revendi- 
quer k bon droit la plus grosse part. 

C'est Rome qui a fait la Wallonie, ou du moins 
c'est k sa toute-puissance d'absorption qu'une terre 
peupl£e de Germains, puis soumise par eile, puis 
reconquise par d'autres Germains, a dft cette etrange 
fortune de porter, enfin, -une moisson d'hommes 
dont Paspect physique, le caract&re et les ouvrages 
accusant une filiation plut6t latine. - 

Les iSburons etaient des Germains, comme les 
M6napiens, les Tongres et les B6thasiens. lis for- 
maient des communautes de village, dont la coutume 
reglait la vie, partagee entre la chasse, la pSche et 
les exercices guerriers. Pour se mettre k Pabri d'un 
coup de main, ils se retranchaient derrifere des 
<l assises de pierres brutes et de troncs d'ar- 
bres (4) d ; leurs morts reposaient sous de simples 
aihas de gazons. 

Tels ils nous apparaissent dans les merveilleuses 
exhumations que nous devons & Parch^ologie, tels 
ou & peu pr6s nous les retrouvons apr6s 1'occupa- 
tion roraaine, surtout dans la region septentrionale, 
dont la conQuete de C6sar n'a pas modifie sensible - 
ment Paspect. 

Faut-il croire sur parole le plus intrepide et 
le plus erudit de nos explorateurs scientifiques, 
M. Schuermans, lorsqu'il reduit k rien Pinfluence du 
vainqueur dans la partie limbourgeoise de Pancien 
pays de Ltege (2) ? Sans doute, ii expiique la per- 
sistance de certains traits de race par la density de 
population germanique et Pindividualisme tenace 
des vaincus ; mais il nous tracera plus tard (3) un 
.tableau impr^vu de la colonisation romaine dans 

(1) Bulletins des Commissions cVArt et cT Archeologie de 
Belgique, t. I, p. 96. 

(2) Ibid., id., p. 98-99. -'..*. 

(3) Ibid., t. V, p. 486 sq. . 
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ces meraes regions ; il nous dira les arts, les indus- 
tries, l'agriculture reguli6re, la vie assise el tout k 
fait pli6e aux exigences administratives de TEmpire ; 
il nous rnontrera les Bethasiens et les Tongres adop- 
tant jusqu'aux divinites de Rome et gardant pour 
elles une faveur dont ils sement les temoignages 
sur toutes les voies que parcourent les armies. 

De part et d'autre, il y a quelque optimisme dans 
ces conclusions, pourtant si 6tudiees. Rome n'a pu, 
en ces contrees lointaines et dans un bien court 
laps de temps, laisser des traces aussi durables que 
Tenivrement arch^ologique serait parte k Tadmettre. 
Grattez le Belgo-romain et vous retrouverez le bar- 
bare. Maisce barbare,n'a-t-il pas ses instincts sociaux, 
ses rudiments de culture ? Rome doit s'accommoder 
des uns et des autres. Au lieu du regime des cites, 
elle favorise ceiui des petites exploitations agricoles, 
dont les fouilles attestent la multiplicity ; elle cr6e 
ainsi la toponymie rurale, qui est toute latine chez 
nous ; elle facijite, si elle ne la provoque point, 
l'acclimatation sur notre sol d'autres Germains, qui 
seront d'abord ses auxiliaires et plus tard ses mai- 
tres. 

Ces Germains, ce sont les Francs, apparentgs, 
semble-t-il, de race, de religion et de demeure ori- 
ginelle avec les Tongres ou Tburingiens (1). Julien 
leur ouvrit la Taxandrie (Gampine), ou ils semblent 
avoir laisse, dans les noms de lieux (2), dans les croy- 

(1) Gregoire de Tours s'exprime ainsi : « Dehinc transacto 
Rheno, Thoringiam transmeasse >>. Comp. Loagnon, Geogra- 
phic de la Gauleau VI e Steele, p. 165 ; Bull, des Com. d' Art 
etd'Arch., t. VII, 566 ; t. IX, 378 sq. ; t. X, 49. M. Kurth a 
mis hors de doute l'identite, longtemps contestee, de « Tho- 
ringia » avec la « Ci vitas Tungrorum » . (Histoire poetique des 
Merovingiens , p. 110 sq.) 

(2) Les Francs dont il s'agit ici sont les Saliens, comme le 
prouve un passage d f Ammien Marcellin (t. XVII, 8, 3) «... pe- 
tiit (id est Julianus) primos Francos, eos videlicet quos consue- 
tude Salios appellavit.*. » Ce passage est infiniment plus 
decisif que les rapprochemente faits par M. Schuermans 
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ances et dans les institutions (l),des souvenirs inde- 
niables. Ges nouveaux venus renforcerent Telement 
tudesque ; ils s'implanterent graduellement, et leur 
prise de possession terrienne dut se faire sans trop 
de violences. Pourtant, un jour vint ou ils franchi- 
rent la limite qui leur 6tait assignee et qui etajt 
celle du D6mer. On les suit, k l'aide des exhumations 
archeologiques, d'etape en 6tape ; ils descendent la 
Meuse, se rgpandent le long des voies romaines, dont 
Vecheveau s'emmdle non loin des premieres pontes 
ardennaises (2) ; mais leur marche ponqugrante les 
pousse surtout vers le Sud-Ouest. On les voit enva- 
hir le Brabant actuei, ou il semble que Clodioq 
(428-48) ait eu sa residence k Dispargum, les deux 
Flandres, ou Thistorien Procope signale leur pre- 
sence au vi e stecle, et le Hainaut, oft Tournai devien- 
dra la capitale du principal royaume fonde par eux. 
G'est de Ik que partira Clovis pour remonter vers le 
Nord, soumettre les Tongres en 490 et, vingt ans 
plus tard, se rendre maitre de I'Etat ripuaire, dont 
Cologne etait le siege royal. 

Le Sud-Est de la Belgique n'a pu echapper aux 
incursions armees des Francs ; les cimetieres etles 
camps, fouilles depuis un petit nombre d'ann^es, 
font foi de leurs etablissements dans les regions 
liegeoise et namuroise (3). Ces etablissements s'eche- 
lonnent sur les rives de la Meuse et le long des voies 

'{Bull, des Comm. cV Art etc? Arch., t. I, 102 sq.) et qui sont 
loin d'etre inattaquables. 

(1) Bull, des Comm. d: Art et d?Arch.,t.l, I06,potes 2 et 3. 

(2) Francorchamps, Francorum campus. Sur les ancient 
chemina de la Belgique orientale, on consultera utileinent la 
carte de M. Van Dessel {Topographie des voies romaines de 
la Belgique, Bruxelles 1877) et les etudes de M. Schuernians 
dans les Bull, des Comm. d' Art et d'Arch. s t. X,360 ; XX1Y, 
239, 315,399; t. XXV, 121. 

(3) Voyez la carte de M. Van Dessel et les volumes, poste- 
rieurs a sa date de publication, des bulletins archeologiques 
des societes li^geoise et namuroise, ainsi que des Bull, des, 
Comm. $ Art et d'Arch. 
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imp6ri?des, c'est-&-dire partout ou la romanisatipn 
avait 6t6 plus ou moins intease, et oft le gros oeuvre 
de d6frichement et d'impiantation sociale etait de\k 
fait(l). 

Les Francs, qui multipli&rent dans cette direction 
les postes defensifs et les exploitations agricoles, 
etaient des Ripuaires et des Saliens, (Jes Ripuaires 
surtout, comme l'atteste la parfaite concordance des 
noms de personhes relev^s dans nos premiers textes 
avec ceux des documents r^diges dans leurs dialec- 
tes (2). Ges noms appartiennent h Tune des subdivi- 
sions du bas-francique ; leur forme le dit assez : 
Lantbertus, Oodobaldus, Baldigistw, Raginfri- 
dus, Arnalgisilus et quelques autres (3). C'est ce 
qu'on peut d£duire encore des designations geogra- 
phiques qu'il faut attribuer & Inoccupation franque : 
Dalhem, Dolhain, et tous les villages, dans la com- 
position onomastique desquels entre le mot mael 
germanique (4). On verra, dans le chapitre consa- 
cre k la langue, Pimportance confirmative de cq$ 
constatations nistoriques. 

Pour Pinstant, il nous faut reraonter en arri&re, 
pour nous enqu&rir des origines de PEtat liegeois, 



(1) Voyez cependant k ce sujet Bull, des Comm. d Art et 
(PArch., t. X, 385, note. A Chevremont, on a decouvert un 
autei dedie k Mercure, une villa belgo-romaine* a Angleur, 
d'autres traces d'habitation, remontant a la raeme epoque, k 
Japille, k Embourg, etc. Enfin, un certain nombre de voies 
romaines traversaient les lieux ou Liege s'est eleve depuis 
ou bien y aboutissaient. 

(2) Heinzel, Geschichte der niederfrdnhischen Geschdfts- 
sprache, Paderborn, 1874, p. 226 et suiv. 

(3) Vita Lantberti par Godeschalch, chap. XII, ap. Cha- 
peaville, 1, 345. Comp. Heinzel, Geschichte, etc., p. 231 et aq. 
II faut encore mentionner le nom du premier habitant de Liege 
dont le souvenir nous soit conserve historiquement , Neues 
Archiv fur Geschichtskunde, t. XVIII, 601. 

(4) Bull, des Comm. d? Art et d"Arch. s t. I, 110. Voyez, 
toutefois T interpretation de M. Holder, AUceUischer Sprach* 
schatSj s. v. Aimala (Emael). 
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car la langue est inseparable du peuple qui la parle 
et Qui la repand. On a vu que les Tongres 6taient 
des Germains et qu'ils se rattachaient probablement 
k ces Thoringi dont les etabli'ssements sur les 
bords du Rhin sont encore attestes par la topo- 
nymie. Procope les qualifie de <l barbares i> et Dion 
Cassius nous affirme qu'ils avaient conserv6 leurs 
coutumes. lis continuererit a subsister distincte- 
ment jusqu'au v e siecle, et lorsqu'en 490 ils durent 
se soumettre, ce fut & d'autres Germains, dont Clovis 
etait le chef, qu'ils pay&rent le tribut. 

Quand le christianisme p§n6tra chez eux, il dut 
accepter leur caractere ethnique, s'accommoder de 
. leurs usages et de leur idiome. Les premiers 6veques 
de Tongres sont des Teutons de prpvenance et de 
nom ; ils le furent evidemment de langage ; il y a la 
toute une periode qui <§chappe au passe wallon, ear 
elle est purement germanique,et il n'y eut de Wallo- 
nie que le jour ou, le siege Episcopal ayant et6 
transports de Tongres a Maestricht, puis de Maes- 
tricht & Ltege (vrii° siecle), une nouvelle civilisation 
vint se greffer sur l'embryon de culture qui nous 
apparait dans les recits de HSriger et dans les vies 
de nos saints. 

Deux courants s'entrecroisent sur notre sol aux vn e - 
vm e siecles*. Fun vient du Nord; il se manifeste par 
Fafflux des barbares, par les conqudtes de Clovis, 
par les prelats allemands qui se succSdent, en s6rie 
ininterrompue, sur le siege episcopal des trois cit&s 
successives ; 1' autre part du Midi; il est comme la 
colonne de feu qui guide, vers cette nouvelle terre, 
promise a Tevangeiisation, les pas de saint Amand, 
de saint Goar, de saint Hadelin, de saint Remacle 
et de saint Floribert, tous Aquitains, c'est-Si-dire 
Latins de race, d'education et d'intellectuelle proga- 
gande. 

Aquitain comme eux, Hubert nous apparait, de 
plus, doue de cette sorte d'intuition qui fait les civi- 
lisateurs et les pasteurs de peuples : a Ge fut le pre- 
mier, dit Anselme, qui, dans cette humble bourgade, 
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avec Paicje de Dieu, jeta les fondements de notre 
religion... 11 donna un droit civil k ses concitoyens ; 
il regla leur vie et disciplina leurs moeurs-. Nous lui 
devons les poids etmesures (i) qui n'ont cess6 d'avoir 
cours jusqu'aujourd'hui (2). » 

La politique d'Hubert englobe done la vie publique 
et priv£e de ses compatriotes d'adoption. 11 6tait fils 
deroi, £lev£ dans les traditions, encore assez pures, 
de la politique romaine; il comprit que, pour asseoir 
d6finitivement T6piscopat dont il etait le trentteme 
occupant, il fallait substituer un nouveau regime 
politique & celui qu'il avait trouv6 debout, orienter 
ce regime vers une civilisation conforme a Forgani- 
sation de TEglise elle-meme, k sa langue et k ses 
premieres traditions occidentales. Gette civilisation 
etait celle de Rome, et voila pourquoi la culture 
wallonnedevaitStre latine d'abord, romane ensuite. 

Li6ge se pr£tait mieux quq Maestricht k une orga- 
nisation nouvelle, telle que Hubert l'ambitionnait. 
Gette bourgade (3) etait un theatre tout neuf, sur 
lequel il pouvait innover et reformer k sa guise ; 
situee au confluent de plusieurs cours 4'eau, la cite 
naissantele rapprochait des centres gallo-romains,ou 
brftlait encore la sourde veilieuse de Tantique cui- 

(1) Ce mesurage des terres, que le biographe semble avoir 
en vue, est attribue a un predecesseur d'Hubert, Theodard, 
par un dipldme de Childeric II, date de Maestricht le 6 sep- 
tembre 667. 

(2) Monum. Germ. Hist, t. VII, 198. 

. (3) Voyez p. 13, note 1, sur les plus anciennes traces de la 
vie sociale a Liege. Le premier biographe de Lambert, qui 
ecrivaitprobablementavant 713*s'ex.prime ainsi: « villa cujus 
vocabulum est Leodius » . Liege n'etait done pour lui qu'une 
bourgade (villa ou encore locus, qu^on a p. 58^ 61 de son recit, 
edite par M. Demarteau). Un biographe de Notger, tres 
sincere et tres bien infbrme, atteste, encore au xn e siecle, le 
lent developpement de la cite, qui, sous l'administration de 
cet ev£que, n'etait, dit-il, qu'une petite ville : « adhuc eo 
tempore civitas leodiensis parva erat ». (G. Kurth, Une bio- 
grapfrie de Peveque Notger au XIi e siecle, p. 26.) 
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ture et oh prpsp^rait, d'autre part, une royaute d'es- 
sence germanique, mais de tendance c6sarienne, 
alliee k la papaute et r&vant dej& d'une restaurafcion 
impSriale. 

Gette royaute poss£dait de nombreux domaines 
entreLi&ge et Maestrieht; c'6taient Herstal, Jupille, 
Ch6vremont, Meersen, Fouron-Saint-Martin. Ses 
representants y faisaient de longs et frequents s6- 
jours(i).Dej& Lambert avaitjoui k lacoar des souve- 
rains frangais d'une influence qui lui avait 6te fatale. 
Hubert comprit de quel prix pouvait Stre pour les 
ev£ques de Li6ge Pamitie puissante de ces princes 
dont les fiefs couvraient la moitte de i'Europe. Ses 
biographes nous le peignent toujour^ actif, occup6 
d'&endre sans cesse son influence et Teffort de son 
evangelisation. D'un esprit porte aux entreprises, il 
parcourt la Campine, 1'A.rdenne et le Brabant, dont 
il catechise les habitants, d^truit les oratoires pa'fens 
et reforme les pratiques superstitieuses. Toujours k 
cheval ou en iiti&re sur les voies romaines, endurci 
par la vie en piein air et le rude regime d'un soldat 
conqu^rant, il devait etre surpris par la mort dans 
une de ses courses rapides k travers la eampagne, k 
trente milles de Li6ge, dans un lieu nommg Fura 
par son premier biographe (2). 

Ses successeurs irpiterent son zele et s'mspir&reijt 
dos memes vistas arubitieuses. kopin par lQpin, il$ 
s'arrondirent des dons personnels et des pjei*se§ 
aumones des petits-fils de Charlemagne, lis ser- 

(1) M. Damarteau, dans l'etude qui precede son Edition de 
la Vie de Szint Lambert d'Heriger", a reoueilli un certain 
nombrede dates, auxquelles des dipidmes out eke signed, dans 
Tune, ou l'autre de ces rasidenoe3, par des princes capolia- 
giens. Nous avons notammentdes actes de Charlemagne, qui 
attestent sa presence a Jupille ou a Herstai en maps 770, en 
octobre 772, en septembpe 774, en Janvier 777, en Janvier 
778, en mars, avril et mai 779, en octobre 781, en septer^bpe 
802. 

(2) Vita Hucberti, dans Arndt, Kleine Denkmceler am der 
Merovingerzeif, Berlin, 1877. 
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virent, d'ailleurs, utilement la politique de ceux-ci; 
car, en les dotant, la royaut6 dressait un rempart 
qui la prot^geait elle-m^me : t Les evSques de Li6ge, 
dit M. Poullet, Staient destines k tenir en bride les 
grandes maisons des Ardennes, de Hainaut, de Lou- 
vain (1). d Del& lescomtes, les abbayes, les droits 
regaliens qui leur furent confSres et qui firent rapi- 
dement d'eux les plus puissants seigneurs terriens 
de tout PEmpire. 

Cette politique, toute d'ambition profane et d'acea- 
parement, fut imposee aux pr6iats li6geois par les 
circonstances ; elle devait avoir pour consequence 
l'agrandissement de la nouvelle cit6 aux d6pens des 
villes qu'on avait depouiltees pour elle de leur pres- 
tige et dc leur ancienne primaute. 

Mais cette cite 6tait rdgie par des ev&ques alle- 
mands (2) ; elle-mSme n'Stait qu'un fief de PEmpire. 

(1) Poullet, Histoire politique interne de la Belgique, 
p. 103. 

(2) Lambert, le predecesseur immediat du premier 6 veque 
dont la residence fut officiellement etablie a Liege, est alle- 
mand de nom, de naissance et d'education. Le poete qui a 
rime sa vie au x e siecle, expiique deja, a grand renfort d'eru- 
ditjon et dans une langue aux rythmes entortilleu, la signifi- 
cation toute germanique de son nom. Les plus anciennes 
annales, ce qui vaut raieux, specifient qu'il etait « teutonice 
linguse peritus a et que sa famille habitait Maestricht. Apres 
Hubert et Floribert, tous deux Aquitains, la s£rie des prelats 
germaniques est reprise sans discontinuity ; du moins, on peut 
Tinferer des donnees parfois assez vagues de l'annaliste. 
Richer et Farbert sont des abbes de Prum appeles a l'epis- 
copat; Eracle est bel et bien designe comme etant un Saxon, 
Notger, un Souabe. Ce dernier vecut de longs jours dans son 
pays d'origine ; c'etait un famiiier de la cour des Othons. On 
verra bientdt que plusieurs de ses disciples s'eleverent a l'epis- 
copat dans des terres germaniques. Lui-meme fut etroitement 
lie avec les ev^ques de Strasbourg et de Spire et l'archeveque 
de Mayence. C'est en Allemagne qu'il avait passe sa jeunesse, 
recu sa haute instruction, atteint la maturite, garde des 
sympathies et des appuis, et qu'il retournait de preference , 

orsque ses fonctions lui en laisgaient le loisir. 
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La politique de ceux qui la gouvernerent aurait du, 
semble-t-il, avoir pour effet de refouler tout desir 
d'expansion morale et geographique vers la terre 
romane. 

Pourquoi ne i'essayerent-ils m6me pas ? Pour- 
quoi, s'ils I'essay&rent, furent-ils entrants par un 
courant impetueux, qui h&ta la romanisation de 
notre pays? 

C'est que les interns commerciaux t du Liegeois le 
contraignaient & se rapprocher de ses fibres namu- 
rois ou luxembourgeois. Le fleuvequi portait sur ses 
ondes mojuvantes la prosperity de son trafic, ne tra- 
versait que des terres franchises avant de baigner 
ses murailles, et les rivalit£s de negoce, plus fortes 
encore que les vieilles antipathies de race, lui assi- 
gnaient, bon gre mal gre, la posture d'un etranger, 
parfois d'un ennemi, vis-& vis de ses co-riverains du 
Nord, D'abord associes a ses destinees politiques, 
ceux-ci echappent peu h peu& une confederation dans 
laquelle ils se voient sacrifiSs de plus en plus & une 
cite ambitieuse, et dont l'intluence va toujours 
grandissant. 

Ainsi, d'une part, tout l'effort d'expansion de 
TEtat liegeois se dirige invinciblement vers les re- 
gions situ6es au Sud-Ouest(l). Ce sont les abbayes 
de Fosses, de Lobbes, de Hasttere et de Gembloux, 
avec leurs dependances, que la royaute c6de, d6s les 
ix e -x e sidcles, & Tepiscopat mosan. C'est lui qu'elle 
dote du comte de Huy. En 974, Tev6que Notger 



(1) Le meme effort se constate dans le doraaine religieux. 
L'evangelisation de la contree fut surtout l'ceuvre des Aqui- 
tains ; la reforme des mceurs ecclesiastiques et des etudes vint 
aussi du Midi. C'est Tordre de Cluny qui, par la Lotharingie, 
etend le puissant reseau de ses nouvelles disciplines sur les 
rives mosanes ; c'est l'abbaye de Lobbes, situee en terre 
romane, qui donne Folcuin (f 990) et Heriger (t 1007) a 
Fenseignement liegeois, cree sous l'active direction de ceux-ci 
toute une ecole de maitres fort prises des princes-eveques et 
contribue ainsi a la nouvelle orientation de notre raee. 
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obtient le tonlieu et la monnaie de la ville de Fosses, 
qu'il entoure de murailles ; il fortifie Thuin, qui lui 
servira de rempart au Midi. D6s 898, Theux devient 
un fief episcopal ; en 894, M^zieres le redevient. 
Les fondations d'abbayes, les cbnstructions d'eglises 
se multiplient, enfin, dans la mSrae direction. 

D'autre part, sous une pression politique, favorisee 
par Pinstinct de race, on voit peu h peu la princi- 
paut6 se r6trecir au Nord. Les dues de Brabant 
s'agrandissent h ses depens sur le cours sup6rieur de 
la Meuse. D6s \e> milieu du xm e Steele, Dalhem est 
devenu une enclave brabangonne; en 1288, la ba- 
taille de Woeringen donne Rolduc et le ducb6 de 
Limbourg &nos voisinsdu Nord-Ouest.Au xiv e Steele, 
ils acquterent la seigneurie de Fauquemont, £rigee 
en comt6, pendant que Givet et Agimont vont eten- 
dre vers le Sud les possessions ltegeoises. Vers la 
nteme 6poque, la ville de Maiines cesse d ? appartenir 
k l'£tat ltegeois et passe sous la domination du 
comte de Flandre, Louis de Crecy.* 

Ainsi les ev^nements se trouvent d'accord avec 
les interns 6conomiques pour deplacer l'axe de notre 
politique et pour rattacher notre race, par les fibres 
les plus sensibles et les plus tenaces, & des popula- 
tions de langue frangaise et de culture romane (1). 

(1) On nous permettra d'invoquer ici l'autorite d'un savant" 
qui a peut-etre ecrit les plus belles pages qui soient sur les 
conquetes intellectuelles de ce qu'il appelle la Romania; apres 
a\oir dit un mot de ses conquetes materielles, M. G. Paris 
poursuit : « Une langue roraane placee a cdte d'une autre 
langue — et specialeraent d'une langue germanique, — prend 
presque fatalement le dessus, a raoins que, corame en Rhetie 
et en Norique,le nombre des welches ne soit par trop inferieur 
a eelui des Allernands qui les entourent. A quoi tient ce phe- 
nomene remarquable, cette influence destructive exercee peu 
a peu par les langues romanes sur leurs voisines ? Les causes 
qu'on peut en donner sont de trois ordres : les unes tiennent 
a la puissance politique, a la splendeur sociale qui, a di verses 
reprises, ont appartenu aux pays romans... Une autre cause 
est dans la construction des langues romanes comparees aux 
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Ces fibres vont se multipliant, ot la superiority de 
cette culture fera ie reste. 



langues germaniques... , Enfip la derniere raison doit etre 
cherehee dans ce fait indeniable, c'est que, a^gre" rinfluence 
considerable, et m^me salutaire, de Tenement germanique 
dans la constitution du monde moderne, la civilisation de 
V Europe est essentiellement fille de la civilisation romaine, 
comme le christianisme a ete transmis au monde moderne par 
le monde romain. L$s langues jroraanes oat eu pour auxiliftire 
perpetuel le latin, orgaae de 1$ science, de la philoejophie, 
du droit et de la religion. » (Romania, 1. 1, p. 19-£0). 
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JL,a la,ngffue. 



Lewallonest n6 de revolution lente etr^guliere 
du latin, parl£ par les colons et les soldats de Rome 
et par la population indigene d'une region correspon- 
dant au Sud et au Sud-Est de la Belgique actuelle. 
S'il se distingue plus nettement du frangais que les 
autres patois gallo-romans du Nord et du Gentre, 
cela tient sails doute k sa situation excentrique et 
aux circonstances historiques, etudi^es plus haut, 
qui ont accompagn^ son dSveloppement. 

On a vu par quelle progression victorieuse la cul- 
ture romaine s'etait implantee peu k peu sur un sol 
d'abord recouvert d'une dense couche gerraani- 
que (1). 

Cette conquSte n'a pas ete Toeuvre d'un jour ; la 

f)olitique des ev£ques la favorisa ; nos rapports intel- 
ectuels et economiques avec le Midi firent le reste. 
Mais un peuple ne renonce pas tout d'un coup a ses 
croyances et k ses usages, k ses fagons de penser et 
dd dire traditionnelles ; bien des tours et des termes 
familiers aux premiers habitants historiques de nos 
eontrSes rest&rent vivaces chez leurs descendants 
romanis^s. lis se sont transmis jusqu'aujourd'hui* 
et notre syntaxe leur doit une originality k peine 
iBOins accus^eque celle de notre vocabulaire. Car, 

(1) P, 18 et «q. 
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s'il est une heredite tenace, c'est celle du cerveau ; 
le gosier humain se plie moins malais£ment a des 
n^cessites nouvelles et, au bout de quelques genera- 
tions, on parle comme son vainqueur,* ce qui ne 
veut pas dire qu'on pense toujours comme lui. 

Dans Tetat actuel de nos etudes dialectologiques, 
il n'est gu&re aise d'£tablir ce que la grammaire 
du wallon a garde des siecles anterieurs & la fonda- 
tion de Li&ge ; il faudrait, en effet, se livrer k un - 
premier depart n£cessit6 par la vie c6te^-c6te que 
nous avons men£e jusqu'au si&cle dernier avec des 
cites de langue neerlandaise, bonnes villes comme 
les cites de langue franchise et en relations ininter- 
rompues avec elles. Les emprunts contractus de la 
sorte ne peuvent £tre confondus avec ceux qui re- 
montent h nos origines et qui sont d'une nature peu 
dissembiable. 

Les Germains qui se sont etablis sur les deux 
rives de la Meuse, lors des premieres invasions, 
etaient, semble-t-il, etroitement apparent^ aux 
Germains deTongres (Thoringi) et de Maestricht. 

Les nuances diaiectaies qui existaient entre leurs 
idiomes nous echappent aujourd'hui, Elles devaient 
s'effacerpeu &peu dans le cours des siecles, et le 
depart n£cessaire auquel on faisait tan tot allusion, 
est d'autant plus difficile qu'il devrait &tre entrepris 
k un double point de vue, topographique et archeo- 
. logique. 

Pourtant ce depart s'impose dans Tetude du voca-. 
bulaire et de la syntaxe ; dans le domaine des sons, 
il n'ofFre gu£re d'interet. Gar, si le wallon est le plus 
germanique d'accent et de tonality des dialectes sep- 
tentrionaux, il ne le doitqu'aux Francs (1), qui Font 

(1) L 1 influence des Francs sur la prononciation n'a pas eu 
oe seul resultat de modifier cette derniere ; elle a du egale? 
raent agir sur la transcription des sons, comme le reconnait 
M. Bonnet {Le latin de Gregoire de Tours, p. 41) ; selon lui, 
« il n'est point impossible que sous la domination franque... 
de legeres traces s'en soient conserve es dans I'orthographe 
de certains monuments ». 11 est permis de se demander si 
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parle de bonne heure, en m6me temps que leur lan- 
gue, et qui, nombreux et compacts sur certains 
points, Pont modifiS suivant les exigences physiolo- 
giques de leurs organes. 

Seulement le probleme, ainsi pos6, ne devient 
que plus ardu. Ge n'est, en effet, que par approxi- 
mation que nous pouvons determiner les traits de 
la langue francique parlee chez nous, et ce ne se- 
rait pas trop d'une connaissance tres precise de cette 
langue pour etablir ce que lui doivent nos parlers 
actuels. 

Ges parlers, studies dans les textes du xm e sie- 
cle(l)et des stecles suivants, attestent nettement, 
dans la Gaule du Nord, une action etrang^re au 
g^nie roman daqs son evolution naturelle a travers 
les si&cles. II suffit, pour s'en convaincre, d'un 
examen superficiei de nos chartes (2) et de nos do- 
cuments populaires (3) ; avec un peu d'attention l'on 

les signes nh, lh } xh t gh (et ch) ,que le wallon employ ait seul, 
parmi les dialectes de la langue d'oil, pour designer toute une 
serie de palatales et de chuintantes, n'ont pas ete emprun- 
tes aux langues germaniques. 

(i) On a deja dit pour quelles raisons d'ordre historique il 
etait difficile d'admettre que nous ayons possede — et perdu 
— des oeuvres litteraires en diaiecte anterieures aux xu e - 
xm e siecles, du moins dans la region septentrionale. II ne 
faut pas perdre de vue que la cantilene tfEulalie et le Jonas 
sont de l'extreme Sud-Ouest de la Wallonie. Si la these de 
M. Suchier sur la provenance dialectale du Saint-Leger se 
verifiait, il en resulterait tout au plus que ce texte du x e sie- 
cle aurait ete compose sur les memes confins meridionaux. 
(Zeitschrift fur Romanische Philologie, t. II, p. 301). 

(2) Je renvoie aux publications que j'ai faites dans Roma- 
nia, t. XVII, XVIII, XIX ; les documents qu'on y trouvera 
rassembles constituent les sinceres et maigres vestiges de la 
langue populaire que nous a legues le xm e siecle. 

(3) Ces documents sont d'ailleurs fort rares. Avant le 
milieu du xm e siecle, on n'a qu'un petit nombre d'ceuvres 
litteraires, oil se marque deja en traits deroutants l'influence 
centrale (par exemple, dans le Poeme moral, g = w germa- 
nique dans gardeir, etc. Voyez Romania, t. XVI, p. .123) ; 
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decouvre dans les uns et les autres, pour autant 
qu'ils soient nettement localises ou qu'ils aient 
6chappe dans une mesure suffisante a l'influence 
litt6raire de Paris, deux series de traits distinctifs 
par rapport & ceux des provinces centrales, fcotam- 
ment de Tile de France et de la Champagne. 

La premi&re serie est commune aux dialectes wal- 
lons, d'une part, et, de l'autre, aux dialectes frangais 
de r extreme Est, ainsi qu'aux dialectes paries h 
TOuest par des populations qui ont subi le contact 
des Germains d'une maniere plus durable ou plus 
profonde (1). Elle correspond done a des causes tres 
generates, et il suit de \k qu'il serait anti-scientifique 
d'en d^duire quoi que ce f&t, si Ton pouvait troiiver 
une autre explication satisfaisante de Tidentite des 
priticipaux traits phon£tiques dont elle se compose. 
Ajoutons que cette identite est d'autant plus frap* 
pante que certains des lieux ou Ton releve ces traits 
sont sgpares par de grands es paces. 

Voici cette premiere s6rie (2) : 

. plus tard eette influence va grandissant et, si Ton fait abs- 
traction des chartes, dont le vocabulaire est si restreint, la 
flexion feduite des trois quarts et la syntaxe a peu pres nulle, 
on est contraint d'interroger des ebauches informes corame 
les gloses de Darmstadt que fai publiees (Etudes Romanes, 
p. 239) et des traites de m6decine populaire, encore inedits 
(voyez p. 49, note), pour y retrouver la sincerite d'un accent 
populaire. 

(1) C'est le cas pour la cdte du Nord-Ouest de la France, 
qui n'a pas seulement ete bilingue a Pepoque des invasions, 
mais qui, & partir du vin e Siecle, fut visitee a maintes repri- 
ses, puis d^finitivement occupee par les Normands. Voir Joret, 
Caracteres et extension du patois normand, ou sont reievees 
les principales traces laissees par ces derniers envahisseurs 
dans la toponymie et dans les patois. 

(2) Je ne puis entrer ici dans le detail d'une demonstration 
dont je sens toute la difficulty, proportionnee a son impor- 
tance. Je reprendrai cette demonstration dans un memoire 
plus complet, accompagne de cartes. En attendant, qu'il me 
soit permis de renvoyer aux ouvrages de * MM. Behrens 
(Die franzosische Elemente in der englisch&n Sprctcke, dans 
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1. a tonique libre l^tin > a (q), non $ (1). 

2. ellu > $a J ou ia/, moderne ou ya (2). , 

3. o fermg et ouvert > 140 > u (ou) (3). 

4. ie roman ^ i (4). 

5. e ouvert l^tin + y (demi-yoyeUe) - ei t fion * 
rtei; (5). 

Franzosische Studien % t. V), Horning. (Qrenzdialekte swischen 
Metz und Beffort, ibid,., J;. HI), Joret (cftp plus fyaut), M41 
Ted. du Cfcmpufde Ph. de Thaun, Strasbourg, 1,873), Tfts 
(Diie ilfwwcfor* rfer franzosischen Ortschaften des Kantons 
Falkenberg, diss, de Strasbourg, 1887) et Zeliqzon (JjothH^ 
gisehe Mundartsn, Metz, 1889), doat je me bbrnerai a citer 
les auteurs ; > indique le devenir d'un son. 

(1) Pour a tonique en wailon, voyez Revue des patois 
QaMorBomans, t. I, p. 39 j a > se.retrouve dans le Val de 
Saire et le Nord-^uest de la Hague (Joret, p. 161) et dans 
les villages -frontier es de la Lorraine (Horning, § 9). 

(2) sllu :>• 6 ou ia dans le Nord de la Basse-Normandie, 
le Socage, le pays d*Hou}me et une partie de rAvrajjchin, 
qui ont e, piuriel ia, dans la eampaghe d'Alencon, qui a ia 
aux deux nombres (Joret, p. 107, sq). Le Lorrain a 6 et e ; k 
Saales (Hocning, § 38), on dit bya. Pour le pays wailon, 
voyez Romania, t. XVI, p. 122; XVII, p. 555; XVIII, p. 213; 
XIX, p. 76. II ne faut pas perdre de vue que, des le 
viii 6 siecle, $ germanique passe a ea, et qu'au ix e siecle ea 
tend a passer a ia. (Braune, AUhochdeutsche Grammatik, 
p. 23). 

(3) o ouvert r=~ ouo en Bessin (eomp. douoze, touorne f etc., 
cites pap Joret avee quatuoze, tuorne, etc., qui figurent dans 
les glases de Darmstadt) ; o, suivi de r et d'une autre con- 
sonne, aboutit aussi en Lorraine a too (ou wo), qu'il soit 
ouvert ou ferme. On dit cwo (corps), two (fort) et sporadique- 
ment cwor, ftoor, etc., (Horning, § 87, 105). II n'est pas 
indifferent de constater que uo a penetre dans tous les dia- 
lectes germaniques et que, des 750, il domine dans 1$ langue 
fjrancique (Qfiaune, p. 26-27). On i'y constate dang les cas 
d'entraye 'eonsonnantique, eomme dans nos diaiectes orien- 
taux : bluostrum, riorta, plus ancien ruorta. 

(4) Voyez pour le Bessin Joret, p. 175, et pour le lorrain 
Horning, § 31 et Zeliqzon, § 20. Le trait se retrouve en bas- 
francique: Tiderich ( =:Thiederich), Ditwigus, Tiderd, ej; 
d'autres formes sont alleguees par Heinzel, op. cit., p. 2^0. 

(5) Voyez pour 1'anglo-normand Behrens, p. 98, Horning, 

2 
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6. o ouvert latin + y (demi-voyelle) > oi> non ui 
(uei) (1). . 

7. u long latin >- w fowj (2). 

8. ui roman^- u, non i (3). 

9. qu latin + voyelle > Aw?, non A (4). 

10. c (a) latin > £cA, non cA (5). 

11. g (a) — dj, non j (6). 

12. v latin > in (7). 

13. w germanique se maintient (non > #(w) (8). 

14. h aspiree se conserve (9). 

§ 35, et Schulzke, Betontes e + i wnd 6 + 1 m cter norwwm- 
nischen Mundart. 

(1) Behrens, tWd., Horning, § 82, et Schulzke, op. cit. 

(2) Behrens, p. 121-22, et Horning, § ll4. W. Meyer, 
Grammatik der romanischen Sprachen, § 48, admet que w 
normand avait au xi e siecle la valeur de ou moderne : pour 
le wallon, cfr. Romania, t. XVII, p. 558. L'analogie deslan- 
gues germaniques est deja indiquee par M. Suchier, Le Fran- 
gais et le Provencal, trad. Monet, p. 27. 

(3) Joret, p. 19 ; Horning, § 116. C'est un trait caracte- 
ristique du wallon, qu'on retrouve dans l'ancienne langue 
germanique ; Heinzel (op. cit., p. 240) a des exemples nom- 
breux du phenomene, ainsi que de la reduction 1 de iu a u, 
dont il sera question plus loin. 

(4) Cmp. Horning, § 146, etBehrens,p. 205-6. W. Meyer, 
dans sa Grammatik, § 18, etudie le phenomene et y recon- 
nait ^influence germanique. 

(5) Ce que Ton a en vue ici, ce n'est pas la production, 
c'est la conservation de ce phenomene, qui s'observe encore 
dans uqe partie de la Lorraine (Horning, § 130) et dans l'an- 
glais, qui te doit a Tanglo-normand (Behrens, p. 178). Joret 
admet qu'il y a eu ici action des dialectes germaniques. 

(6) Memes reserves et memes renvois pour dj que pour tch 
(Horning, § 141). 

(7) Behrens, p. 167, et, pour le lorrain, Horning, § 187, et 
This, § 92. Pour le wallon, voyez Romania, t. XV1I1, p. 216; 
XIX, p. 81. 

(8) Ce phenomene, que la plupart des savants attribuent 
sans reserve a l'influence germanique (voyez notamment 
W. Meyer, § 18), est general en lorrain (Horning, § 188; 
This, § 93 ; Zeliqzon, § 93). 

(9) Pour 1' h aspiree, voyez Storm, Englische Philologie, 
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15. s initiate, suivie (Tune consonne, reste sans 
epen these (1). 

16. s + consonne sonore ■> h + consonne ' dans 
Tancienne langue (2). 

17. s + consonne sourde reste (3). 

18. sc ou s(s)y donne naissance a une palatale(4). 
(xh = x grec, ch allemand ; ch ou j). 

19. n 6penth6tique (5). 

Parmi les traits 6numeres jusqu'ici, il en est plu- 
sieurs(6)qui n'appartiennent qu'h une certaine re- 
gion wallonne.Cette r6gion est precis&nent la m6me 

t. I, p. 53 ; Behrens, p. 208 ; Horning, § 129. C*est encore 
un point ou I'on s'accorde a retrouver Taction des Ger- 
mains. 

(1) M. Seelmann {Aussprache des Latein, p. 319), suivipar 
MM. Behrens (p. 182) et Suchier (Grundriss, § 11 de son 
etude), admet qu'il y a ici un cas d'influence germanique: 
Coraparez Mall, p. 56, et, pour le lorrain, Horning, § 156, qui 
qualifie des mots comme epal (non spaF), etwel, etc, d 
« francische formen » . 

(2) Voyez G. Paris dans -Romania, t. XV, p. 618, pour 
le traitement de s suivie d'une consonne en wallon et dans 
les dialectes dont nous invoquons Tanalogie ; cmp. t. XVI, 
p. 123, note. 

(3) G. Paris, ib. id. 

(4) Le developpement de ce son a ete souvent attribue a 
une influence gerraanique. Pour le lorrain, voyez Horning, 
Anhangt .III, p. 81 ; This, § 71-73, k et Zeliqzon, § 71 et sq. 
Memes constatations en normand dans Romania XIV, p. 285. 
S&ancien haut allemand, qui persiste dans la graphie jusqu'au 
xn e siecle, passe au son ch (sch), qu'il a garde jusqu'aujou^ 
d'hui (Braune, Alth. Gram., p. 107). 

(5) N epenthetique se retrouve en bas-francique (Heinzel, 
p. 237). Pour la Lorraine, voyez Romania, t. II, p. 245, sq. ; 
Apfelstedt, Lothringischer Psaker, § 93, et Horning, §§ 73, 
177. Onie note egalement dans I'anglais (Behrens, p. 200), qui 
l*a emprunte a l'anglo-normand ; le normand continental en 
a garde des traces. Cfr. W. Meyer dans Zeitschrift fur Ro- 
manische Philologie, t. XIII, p. 329. 

(6) Ce sont les n os 7 et 9 ; pour le n° 2, il faut distinguer 
entre le Nord, qui a e = ellu, et le Sud-Ouest, qui a ya 
(ancien ial) ; raeme distinction pour le n° 18. 
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poiir toils et la plus fcfeptentrionale. De plus, le Noi'd- 
wallon se distingue encore du Sud-wallofi pftf la 
coexisted d&* c&ract&es siiivants, qdl font p&rtiel- 
lement ou totalementdefaut darls title zohe ipeii pr&s 
delimitee par le chefnin de fer dfe L&tideh & Statte 
(Huy), siir la riVe gkuche de la Mouse et, sur I'autre 
rive, par une ligne (i) altatit de Huy a Limerle. 

1. atigu latin > etch\ non atcti (2). 
S. anu (anem) > en (tztij, noh win (3). 

3. E tonique + u > iu, plus tard reduit & u 
(valour iy (4). 

4. i long latin r=~ e, non i (ina > en') (5). 

5. or + cons* >- tre (noh fc?a) (§). 

(1)11 estbien entendu qu'il ne s'agit pas ici d'une « ligne 
mathematique » et que la coincidence de plusieurs traits, 
vraie dans r ensemble, ne peut se verifier sur ehaque point. 
Tan tot il y a recul, tan tot il y a debofdement de tel ou tel 
de ces traits. On a, comme a dessein, prolonge pendant long- 
temps cetie confusion entre la « ligne mathematique » et la 
« ligne dialectale»,et Ton s'est assure ainsi une victoire facile 
dans ies polemiques qu'a suscitees la question des dialectes. 
Je ne puis mieux faire que de renvoyer a un article publie 
par M. Horning dans Zeitschrift fur Romanische Philolo- 
gie, t. XVII, 160, c. et suiv., et de m'associer a ses excetlen- 
tes deductions. 

(2) Ex. minatcK et manetch\ Voyez Romania, t. XVII, 
p. 212. De meme que pour $ = bllu, la frontiere s'incline 
considerablement, sur la rive droite de la Meuse. Sur I'autre 
rive, elle coincide a peu pres avec celle du son precite. 

(3) Ex. fwin et faim. La liraite n'est pas encore precisee 
(sauf pour Hannut et Jehay, Melanges wallons, p. 2) ; mais 
les observations que j'ai faites sont d'accord avec celles qui 
precedent ou qui suivent. 

(4) Ex. tiule > tuP de tegula. Voyez Braune, p. 37, 
pour les langues germaniques. 

(5) finiy' et fineie ; farine et far en' . 

(6) Ex. fwSr et fwdr. Selon M. Bovy {Melanges wallons, 
p. 7), la limite « passe au nord de Laroche et de Ciney, 
entre Namur et Huy, se releve entre Jehay et Hannut et 
traverse le Brabant jusqu'au pays flamand, en passant au 
nord de Wavre. » 
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6. Les groupes latins -apy, -aby, -avy gardent ou 
durcissent la cons'onne latine (1). 
?. sc. et s(s)y ^ xh, non ch (j) (2). 

8. -etis latin > e (z), non o (z) (3). 

9. Les 3 es pers. plur. des presents avancent Tao 
cent d'une syllabe, non de deux (4). 

Des deux series de traits distinctifs releVesdahs le 
Nord-Wallon, la premiere lui est done commune avec 
des regions de la France cfiii otit ete Mtement gef- 
manisees. C'est la, on le comprend, une s^rieuse 
presomption en faveur de Thypothese formulee plus 
haut, et aux termes de laquelle la partie septentrio- 
nal© de la Wallonie actuelle aurait eu une plus dense 
population germanique. 

Quaiit & l*autre serie, elle ne se prdte qu'ineom- 
pl&tement k des deductions de ce genre. Ge qu'il est 
permis de constater tout d'abord, e'est que les traits 
qui la constituent singularisent par leur combi- 
naison le roman de i'extreme Nord-Est vis-^-vis de 
eelui des autres parties de la Gaule. 

Gette differentiation, bien que tr6s sensible, n'a 
rien qui doive nous surprendre. Elle resuite logi- 
quement de la situation excentrique dans laquelle 
vecurent les Belgo-romains de la region la plus sep- 
tentrionale* Toutefois il est permis de se demands 
si les traits qui les distinguent historiquement sont 



(1) Le Sud du pays wallon a le traitement fran^ais. Voyez 
Gloses de Darmstadt, dans Etudes romanes, p. 244. 11 est 
interessant de constater que l'ancien hailt allemand, des le 
ix e siecte, a perdu l'element palatal des groupes pp, by, vy 
(cmp.. sep\ arep' et tchev* wallons) et a renforce la consonne 
que le wallon septentrional est precisement seul a conserver. 
On dit, par exemple, sippa pour sippea, giloubu pour gilau- 
biu (Braune, Atth. Granu p. 83). 

(2) Ex* bdxhi et bauji, xhoute et chotite. La frontiere des 
deux sons a ete tracee par .M. Boclinviile (Melanges wallons, 

P . ni). 

(3) Exv vo vole et vo vto. 

(4) Ex. tchante, non chanfnu. 
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dus au libre developpement du latin populaire (1). 
Plusieurs de ces traits nous onfr fourni tantdt des 
analogies tres precises; d'autres, sans pouvoir etre 
rapportes directement k une influence germanique, 
plaident toutefois en faveur dQ'celle-ci. Ce n'est peut- 
&tre pas le cas pour le d^placement anormal de 
l'accent latin dans les 3 CS personnes du pluriel des 
verbes ; ce i'est vraisembtabiement pour ce meme* 
deplacement dans le pluriel des adjectifs propo- 
ses, k la mode germanique, aux subst^ntifs qu'ils 
qualifient (2). 

L'arch6olc gie vient ajouter k ces presomptions un 
argument dont on ne con test era pas la force.. Des 
fouilles ont ete faitesdans la zone traversee par notre 
ligne de demarcation phonetique entre les patois du 
Nord et du Sud-wallon ; eiles etablissent que les 
localites situ6es au sud de cette ligne ont continue & 
subsister apr&3 les premieres invasions, qui ont 
arr6t6 tout d^veloppement social au Nord. En 188, 
les Chauques firent irruption sur les bords de la 
Meuse, et, s'il faut s'en rapporter au plus laborieux 
de nos arch6ologues (3), k partir de cette date, e'en 

(1) Voyez p. 22, note 1. 

(2) On dit, par exemple, irC belV fernm' (une belle ferame), 
de belle fernm' (de belles femmes). 

(3) M. Schuermans s'appuie sur le temoignage bien connu 
de Bpartien, attestant que les Chauques ne purent franchir 
les limites de la Belgica, et precisement ces limites coincident 
avec celles que nous ayons assignees aux parlers meridio- 
naux de la Wallonie, beaucoup moins riches en traits ger- 
raaniques que ceux du Nord. M. Schuermans n'est-il pas 
dispose a reconnaitre r existence historique d'une ligne qui 
« se tire du confluent de la Sambre avec la Meuse, d'une 
part, jusqu'au confluent du Rupel vers 1'Escaut, d'autre 
part » i (Bull, des Comm. d'Art et d'Arch., t. XXIX, p. 190). 
Cette ligne, qui constituerait la demarcation entre la Germa- 

, nia inferior et v la Belffica, servit a delimiter plus tard les 
dioceses de Cambrai et de Liege, conformement aux pres- 
criptions du concile de Chalcedoine, qui avait decide a d'eta- 
blir les circonscriptions religieuses d'apres les frontieres 
civiles x>. (Ibid., id., p. 192). 



Digitized by 



Google 



— 31 — 

est fait des 6tablissements romains situes au nord 
de T Amble ve et de la M6baigne. 

Au contraire,nous voyons I3, cite de Huy subsister 
au in* siecie et aux si&cles suivants. Sous les Mero- 
vingiens,elle devient le siege d'un atelier mon^taire, 
ce qui est «c un signe d'existence et de prosp6ritd 
anterieure (l)x>.Au vn e Steele, elle est une des rares 
villes de nos regions que mentionne l'anonyme *de 
Ravenne. 

Non loin de IS, et toujours au sud de cette ligne, 
sur le trace de laquelle les donnees historiques, 
archeologiques et linguistiques semblent 6tre d'ac- 
cord, on rencontre Vaux-et-Borset, ou les souvenirs 
romains ont persiste k la fin du n e si&cle (2),Braives, 
dont M. de Looz admet que FtHablissement romain 
« a subsiste jusqu'au milieu du iv 6 Steele » (3), Bas- 
Oha ou l'on a decouvert des monnaies du w e siecie ; 
plus aumidi,les indices se multiplient ; je citerai 
nolamment la ville de Taviers, qui a £chappe aux 
incendies de la fin du n e siecie. On voit quel appui 
rautuel se patent plusieurs sciences, pour dtayer 
une conclusion que la comparaison des patois suf- 
' fisait & rendre vraisembiable. 

Si nous interrogeons maintenant le vocabulaire 
wallon, nous retrouvons dans la region liegeoise un 
plus grand nombrede termes emprunt6s aux langues 
germaniques. Toutefois, s'il est un domaine ou Ton 
ne doit se hasarder qu'avec prudence, c'est bien 
celui des etudes de lexicologie et d'etymologie pa- 
toise. Le premier obstacle auquel on se heurte 
resulte du faible degre d'avancement de ces 6tudes. 
Gratidgagnage (4) n'est pas toujours un guide sur ; 
preoccupe avant tout de dissiper & Paide des idiomes 

(1) Bull, des Comm. aVArtet dTArch., t. XIV, p. 203. 

(2) Ibid., id. 

(3) Bulletin de Vlnstitut archeologique liegeois, t. XI, 
p. 497 et Bull, des Comm. cfArt et d'Arch., XXVII, 418. 

(4) Dictionnaire etymohgique de la langue wallonne. 
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germamques les obscurity du Wallon, il lui est 
arrive trop souvent de basarder des explications 
qui le s6duisaient sails le Convaincre, et qui sont 
devenues autant d*&rticles de foi pour ses tifnides 
successeurs. 

En outre, parmi les etymologies germaniques dont 
l'exactitude semble^aU flloiris pfovi^oiremeiit, admis- 
sible, il reste & faire uft double depart : des mots 
tudesques introduits dans nos patois septentrionau*, 
les uns leur soht commufts avec les autrefe parlers 
gallo-romans, lesautres lui appaftiennenten pfopre. 
Parmi ces deriiiers, une distinction nouvelle s impose 
entre les emprunts faits k l*origine mSme de notre 
civilisation et ceux, d'allure plus modeme, que nods 
devons &la constitution bilingue de la principaute. 
Ceux^ci sont assez aisement reconnaissables ; c'est 
k peine si leur forme a et£ alterge en vertu des lois 
d'accentuation et des necessity physiologiques 
d'une Amission moins gutturale. Les premiers sont 
souvent meconnaissables, et il reste p&rfois incer^- 
tain, dans Petat actuel de notre savoif, si le wallon 
est seul k les poss6der. 

Ge sont des noips de min6raux,de plantes et d'ani* 
maux, ou des termes relatifs h la vie v£g6tative de 
deux de ces ordres naturels et k leur utilisation par 
rhomme(l) : Agd (sehiate), bdehd (terme de mine), 
&^r(puitsd'extraction), flin (Silex)j /wter(extraire); 
darlc (planche de sapin) ; drctwe (ivraie), hive 
(gousse), laibe (treille) ; beurler (mugir) ; bi&er (se 
dit des bonds que fait une v&Che), bOki (bourrer)> 
gate (chevre), fbtdne (patte), etc. 

Ou bien ce sont des vocables qui se rapportent 
plus dtrectement k la vie agricole et au trafic rudi- 
mentaire des epoques pastorales : amcAe(hameQon), ' 
bwere (boisse&u)) car<manne(gY&n& haquet), drousin 
(marc), ebane (interdire le p&turage), s^efiste (se 
coYYompre),grawe (cre\iBeY),djivron (jus de fumier), 

(1) J'aisimplifie lagfaphie de ces ttiotg, notes dans Grtthd- 
gagnage, pour larapprocher de leur prononciation actuelle. 
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hopi (tas), condrusien mase (borne), mGld (tnesure, 
gothique meld), miss6 (anc. all. milzi), mote (mite), 
na&ue (nacelle), etc. 

Paffni leg mots etnprunt^s plus tard, c'est-^-dire k 
Tepocjue ofi les bonnes villes vivdient dans tine 
etroite cornrrtunaute d'int<5r£t5 politiques et economi- 
(Juds, Citons des termes exprifnant des rapports com- 
rtierciadx : crompir (pottiifies de terre), fe handel 
(comffterefer), bleke (brique), Cdche (pomme tap6e), 
cante (client), cafu (objet satis valeuf), couke (pain 
d'dpice), fg s'ddk (gagner sa joufn^e), hdspleie 
(^cheveau), hoche-pot, lakrnolise (teitltufe bleue), 
lapete (boisson aigre), fndculdire (porion, du neer- 
lafidais makelaar, qui est lui^tnSme le latin rncttri- 
cularius, conserve, en filiation directe, dans notre 
indrli), makeie (frontage blanc), mastele (patisse- 
rie), fH^redixhe (raifort), midele (petite biere), 
moUssdde (fagot de brindilles), nope (noeud daris le 
drap), paket (petit ballot), potekese (fromage sec), 
etd., etd. — des designations, monetaires : bldmuSe, 
bouhe, detite, dfinguele (pourboire), etc., — des 
termes techniques propres h certains metiers : 
cl&me (crampon), vervi^tois cl&te (boule de terre 
glaise), craya (scorie), jdeak (blet), loche (boucle), 
et d'adtres en grand noinbre, dont Tetymologie reste 
incertaine, — des mots d'usage familief ou merae 
intime : s'dgatU (se pomponner), astaple (empiler), 
babtou (gbahi), tedreie (lit), blaize (maffte), bdmel 
(boufii par Tivrognerie), brodi (gacher), tchi f(]oue), 
crine (grincer), daupine (taper, tapoter), dizongui 
(d^mantibuler), forlope (donner en trop), forldze 
(prodiguer), djaive (visage,), forzoume (negliger), 
dj&ri (avoir en vie), gaste (manger), guilite (serie, 
file,;, dimande guinade (demander grace), djama 
(festiti), I6y' (paresseux), etc., etc. 

Voila quelques-uns des elements qui ont contribue 
h donner au wallon du Nord Toriginalite de sa phy- 
sionomie. G'est d'eux (Jue precedent aussi sa diffi- 
cult^ et son charme un peu rude. Pour expliquer 
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leur abondance et leur persistance, ce n'est pas trop 
d'admettre la longue coexistence des deux races, 
Belgo-romains et Germains, dans la zone qui corres- 
pond pr^cisemerit au territoir? septentrional, d61imite 
plus haut k laide de constatations phonetiques. 

Cette coexistence a dii se prolonger assez tard (1), 
et lorsque la fusion s'est faite au profit des idiomes 
sortis du latin, Q'a ete sous de multiples influences, 
dont nous n'avons plus k reprendre Tetude ici (2). 

Reste k savoir & quelle date les Francs se sont 
essayes k parler le roman du Nbrd-Est de la Belgique 
et dans quelle proportion. 

Les temoignages historiques font defaut, ou bien 
ils sont trop imprecis, trop tardifs ou trop mai loca- 
lises pour qu'on puisse leur attribuer une autorite 
bien grande. Ainsi nous lisons dans les Gesta abba- 
turn Trudonensiurn (3) que Roduifus, plus tard 
abb6 de Saint-Trond et ne k Moustier-sur-Sambre, 
ignorait le thiois, malgre qu'il eut regu dans son 
enfance une instruction soignee. L'usage d'une 
langue germanique etait done rare de son temps et 
dans sa ville natale. Mais Roduifus vivait au xi e sie- 
cle, et Moustier est bien loin de la fronttere actuelle 
cles langues romanes et germaniques ! A plus forte 
raison ne peut-on pas attacher d'importance au temoi- 
gnage plus recent de cet abbe qui accompagna saint 
Bernard dans un voyage a travers la Wallonie et 
qui constate que les prieres k Maestricbt se tradui- 



(1) Elte n'a rien de surprenant en soi, car elle s'est mani- 
iestee, sur une echelle difl'erente, dans toute la Gaule pro- 
prement dite. Gregoire de Tours ne songe pas une seule fois 
k s'en etonner, ni a expliquer comment les barbares et les 
Galio-romains arrivaient a s'entendre. II emploie la meme 
expression (vulgo) pour designer les mots du latin vulgaire 
(tela pruna et saucum pour sabucum) ou de la langue germa- 
nique (tels scramaxos, bacdiinon) qu'il juge a propos d'intro- 
du ire dans son texte. 

(2) Voyez le chapitre i. 

(3) Monum, Germ. Histor., t. X. (sub anno 1007). 
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sent dans un idiome et & Liege dans un autre (1). Ge 
qui a plus de prix k nos yeux, c'est que saint Lam- 
bert savait le thiois et prSchait dans cette langue, 
que la region situ^e au Nord et au Nord-Est de 
Liege fournit quelques-unes de leitrs residences 
favorites aux rois m^rovingiens et carolingiens, dont 
la langue familiere £tait le francique (2). Ajoutons 
& cela les temoignages constants qui nous ont ete 
transmis du vi e au xn e Steele sur la faible densite 
de la population qui habitait le Sud dela Wallonie. 
A 1'Est s'etendait la grande foret d'Ardenne, qui 
allongeait ses massifs impenetrates des sommets les 
moins accessibles jusqu'& la rive des conrs d'eau. 
A TOuest se dGveloppait la forSt Charbonntere, dont 
les demises frondaisons allaient rejoindre sur la 
rive mosane les premieres pentes de la forSt d'Ar- 
denne. 

Le Midi de la Belgique n'6tail done, suivant la 
belle expression de M. Maury, « qu'une vaste nappe 
arborescente » (3), de telle sorte que la civilisation 
s'y retrancha, durant de longs siftcles, sur le bord 
du fleuve et des larges rivieres qui en interrompaient 
lamonotonie. On a d6j& vu, dans la premiere partie 
de ce chapitre, de quelle consequence a 6te pour la 
constitution des patois ardennais cette lente et pe- 
nible infiltration de la vie sociale dans les regions du 
Sud-Est. Rien ne nous interdit done Thypothese 
d'une longue periode de bilinguisme pour la partie 
septentrionale du pays wallon ; les idiomes germa- 
niques s'y maintinrent pour Texpression des rapports 
entre les vainqueurs; ils eurent pour eux Pascendant 
que donnent les predilections aristocratiques, tandis 
que Thumble et rare population de race belgo- 
romaine b^gayaitson patois latin. 

Ainsi s'explique Tinfusion de tant d'dlements 

(1) Raoux, dans Nouveaux memoir es de VAcademie de 
BruxeUes, t. Ill, (1826). 

(2) Voyez p. 16 et p. 17, n. 2. 

(3) Les forks de la Gaule. 
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tudesques, pqn sgulepaept dpps }e yocabulaifQ et 
daps la grarppiaire du wajjop, rpais au§sj d&ns }$ 
caractere de la race (1), qui, on le verra de pueux ep 
rpieux, n'e§t que la ir^s singuiiepe resultanje dp 
l^paalgame op^re eptre depx fagops g6n6r&les d'etre 
Qt, de senfU', pettement distjpptes §i parfqiis ad verges. 

(1) Voyez la Conclusion. 11 n'est pa§ inutile de rappele* iei 
1'QbsfiFvatwn foit& pap Lqebeil (Gregor von Tours m<l s$ine 
Ze.it, p. 30) que cp n'es* que dans laj» H#flx, qu tep Gs*«).W» 
s'etablirent en masse epmpapte, que se spR| ponservep des 
traits de leur carast^re (£ugp des (feutschgn Qhqrg>kters)' 
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JLt'eiuBeifipiemeiit. 



Ce qu'on a dit des debuts de l'Etat ltegeois est 
aussi vrai de la primitive culture dont la cit6 devint 
promptement le centre attractif. 

Liege n'hSrite pas seulement de tous Iqs avan- 
tages qui r^suitent de la presence de F6v6que et 
d'un groupement terrien sur lequel s'6tend peu & 
peu son hegemonic Sa propre situation sur la rive 
(Tun grand fleuve, au confluent de deux civilisations, 
la d^signait pour un rOle important dans Thistoire 
des sifccles qui vont suivre. 

Ce rdle sera surtout intellectuel. Liege fut moins 
un centre politique qu'un foyer de culture ; cr£ee 
par la volonte d'un ev&jue, apr&s avoir, si la legende 
de Monuiphe (1) dit vrai, hant6 les pieux rSves d'un 
autre propagateur de la foi, elle fut surtout peuplee 
et aim6e par des clercs ; sa renommee se fit par les 
annales qu'on se transmettait, par les litterutse (2) 

(1) Cette legende reproduit un « poncif» qui reparait 
dans la vie de saint Remacle et dans une foule d'autres recits 
du meme ordre. Corame Monuiphe, Remacle se livre a de 
longues et inutiles peregrinations avant de choisir le lieu ou 
s'elevera l'edifice reve par lui : « Cum igitur multa loca 
solers investigator circuisset..., etc. » 

(2) C'est sous forme de litterulos qu'un chanoine de Liege 
a raconte, au xn e siecle, les principaux evenements dont il 

3 
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et les rouleaux des morts (1), colport&s de monas- 
t6re en monastere, par les vies de saints et d'3v&- 
ques (2), composees dans des formes minutieusement 
rythmiques et encombrees de classiques reminis- 
cences, par les temoignages des voyageurs 6rudits, 
qui avaient go&te les charmes <Je son hospitality, 
tels Sedulius Scottus et bien d'autres. Sedulius 
n'est pas le premier des h6tes strangers qui regu- 
rent k Ltege une hospitalite intellectuelte et qui 
durent s'en feliciter dans leurs Merits. Mais,avant sa 
voix, aucune ne nous est restee perceptible. Lui- 
m&me est bien isole dans le silence des textes du 
ix e siecle. Lk ou nos annalistes ne savent citer que 
des noms d'eveques sans plus les qualifier, if. a 
peint, en images trop color6es peut-dtre et d'une 
sinc6rit6 relative, la vie intime d'un de ces princes 
ecctesiastiques, du premier peut-6tre que le goftt 
des lettres ait fait notoire chez ses voisins. 

Hartgar aimait s'en tourer d'erudits, rassembier 
des manuscrits, diriger les travaux de P6cole cath6- 
drale, d6j& prospfere. Dans toutes ces fonctions Sedu- 
lius Passistait avec un z6le int6ress6 ; il fut ce que 
son dernier critique appelie complafsamment « mi- 
nistre de l'instruction publique dan$ le pays de 
Ltege (3) ». C'3tait d'ailleurs une intelligence sou- 
pie, sinon originale, servie par les ressources d'une 
longue instruction, par Texp^rience de la vie et par 
les voyages que les malheurs de sa destinSe lui 
avaient fait accomplir. On l'a compart k Portunat ; 



avait ete le temoin passionne. Voyez Monum. Germ. Hist., 
t. XII, p. 415 sq. 

(1) Dans le rouleau mortuaire de Guifred, comte de Cer- 
dagne (1051), figurent un grand nombre de pieces Writes par 
des clercs liegeois. Voyez Delisle, Rouleaux des morts, 1866, 
p. 95-104, 107-113, 116-121. 

(2) Le chanoine mentionne dans la note 2 de la page 37, 
paxle longuement de la culture clericale, dont il constate le 
declin des les premieres ann£es du xn e siecle. 

(3) Sedulius de Liege, par Henri Pirenne, p. 23. 
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on a rapproche de ses annees, ecoul6es a Liege, le 
sejour que fit a Poitiers le poete de la dynastie m6ro- 
yingienDe (i). Sans doute deux stecles s'etaient 
6coules ; roais les moeurs avaient peu change, le 
gotit des lettres ne s'&ait gu6re propage, et il £tait 
peut~6tre plus doux au poete de Hartgar de chanter 
les m6rites de son maltre, de le comparer bizarre- 
meot a Daphnis (2), qu'il n'6tait agreable a Fortunat 
de tromper, par des inspirations toutes factices, le 
sentiment trop rSel qu'il avait des atrocitfe de son 
temps et des misferes qui 1'attendaient au sortir du 
cloitre. 

Ces misfires, Sedulius parait les avoir connues 
apr&s la mort d'Hartgar. Francon, qui succ^da a ce 
prince, eut de trop graves souois pour Scouter avec 
la m$me complaisance les rythmes m61odieux du 
po$te irlapdais.Francon fut un soldat,toujours en selle 
et arm6 pour repousser les incursions normandes. 
line restarts Sedulius que la ressource de chanter 
ses exploits (3), et d'attirer ainsi une attention qui 
se d&ournait de son oauvre et des t&ches pacifiques 
d'une cour lettree. Il le fit, non sans vigueur, et, 
prpbablement, non sans profit. 

Un stecle plus tard, Hucbald de Saint-Amand et 
HSriger de Lobbes t£moignent d'une culture k peu 
pr&s semblable a la sienne, et ils n'en font pas un 
usage aussi heureux. Le premier (4), sans 6tre 116* 
geois, a vecu dans une flatteuse intimite avec un de 
nos pr&ats, l'eveque Etienne. II ecrivit a son insti- 
gation la vie de sainte Rictrude ; il lui abandonna, 
semble-t-il, la douteuse paternite d'une vie rythmi- 
que de saint Lambert, composSe par lui - mdme. 
L'art de Hucbald est bizarrement entach6 de la 

(1) Sedulius de Li&ge, par Henri Pirenne, p. 23. 

($ Ibid., p. 37, 

f 3) Ibid,, p. 50, note 1. 

(4; Tie de saint Lambert, ecrite en vers par Hucbald de 
S* Amand, et Documents duxe siecle pubUes par J. Demarteau, 
Liege, 1878. 
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meme manie d'erudition tapageuse et m^l dig^ree 
qui rend si p6nible la lecture de Heriger. Gomme 
lui,il « laisse percer quelque teihture » du grec (1) ; 
comme lui, il fait des emprunts hasardeux k la 
mythologie et & la terminologie des Anciens. II 
s'adonne, & leur exemple et avec des predilections 
-plus pueriles, k Interpretation mystique des nom- 
bres ; il forge, pour des fins louangeuses ou 6di- 
fiantes, des etymologies qui n'ont m6me plus la 
vertu facile d'6veiller notre sourire. Pourtant il 
s'efforce encore de concilier k demi les amusailles 
du style et la rectitude de la tradition. 

Auteur de vies de saints et de biographies d'eve- 
ques, dont la froide elegance nous r^vele des soucis 
plus despotiquement littdraires, Heriger verse dans 
Tincessant et lassant abus d'une phras&>logie qui 
repugne k l'austere simplicity de ses heros ; il invo- 
que la Renommee, il decrit une temp£te avec des 
images empruntees k l'Eneide ; il n'eprouve aucun 
sGrupule k remuer cette mise-bas d'une antiquite 
defraichie, pour relater quelques prodiges, qui sur- 
gissent de la tr&s simple trame de son r6cit. C'est 
dans un langage ridiculement pompeux que, sous 
sa plume, saint Pierre expose & ses disciples leur 
mission apostolique. Jean TAgneau deploie toutes 
les arguties d'un theoiogien pour d6montrer son 
cc ignorance des choses ecclesiastiques (2) d, et par- 

, (1) Op. cit., p. 58. Dans une vie de saint Theodard, attri- 
bute a Heriger et qu'amplifia Sigebert de Gembloux, on note 
aussi quelques hellenismes, de meme dans trois fragments 
publies par M. Demarteau, d'apres un manuscrit de Bruxeiles 
(id. op. t p. 134). Sedulius Scottus « parait... avoir possede 
une connaissance etendue de la langue d'Homere. II lui 
arriva meme assez frequemment de laisser echapper un mot 
grec, au milieu de. ses vers latins. » (Sedulius de Liege, 
p. 33). Voyez encore Dute, Die Schulen im Bistum Luttich 
im 11 Jhdt, Marburg, 1882, p. 14, et Vogel, Ratherius von 
Verona, t. I, p. 25. 

(2) Vie de saint Theodard,, par Heriger, publiee par J. De- 
marteau, Liege, 1890, p. 15. 
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tout on constate la mSme indifference pour la tra- 
dition sincere des faits rapport^s. Les renseigne- 
ments stirs sont rares ou d£daignes ; on y suppl6e k 
I'aide d'un verbiage creux, abondant et d'une deses- 
perante monotonie (1). 

A.vec le x e stecle nous entrons dans la periode la 
plus glorieuse de Penseignement liegeois. La cul- 
ture gallo-roraaine n'&ait plus qu'un touchant sou- 
venir; les university frangaises p'etaient pas encore 
n6es. Li&ge disputait victorieusement k Cologne, k 
Fulda et & quelques autres centres religieux la 
preeminence des lettres. Un glossateur de Lucain, 
d'une date peu posterieure, identifie le nom de 
Liegeois avec celui de po&te, et il promet Fimmor- 
talite aux memoires confines au talent rytbmique 
des gens de cette nation (2). 

Les 6v&ques qui se succ6dent sur le trone de la 
cit6 sont tous des lettres, des protecteurs des arts 
sacr^s etm6me des arts profanes. D6j& nous avons 
, nomm6 Etienne, qui composa aussi des chants pieux 
et rehaussa les solennites de son gglise par Tex6cu- 
tion d'antiennes et de r6pons dont on lui doit la 
musique. Apr6s lui vinrent Rather et Baudri, le 
premier justement repute k cause de sa vaste erudi- 
tion et de son talent d'^crivain, mais plus occupy, 
semble-t-il, de ch&tier les travers des hommes et 

(1) Parfois nos ecrivains ecclesiastiques avaient conscience 
de 1'absurdite d'une telle metnode,cequine les empe*chait pas 
de faire des concessions a la mode litteraire. Nous voyons 
Sigebert de Gembioux ecrire deux vies de saint Lambert, 
Tune dans un style simple, Tautre dans un style surcbarge 
de faux ornements : « Vitam quoque S. Lantberti, quum in 
primis urbane meliorassem, postea defloravi comparationibus 
antiquorum juxta consequentiam rerum, quamvis priorem 
utpote simplicem, quidam magis amplectantur et curiosius 
transcribant ; est enim sensu apertior et verbis clarior ». 
(Sigebert, cite par Dute, Die Schulen, etc., p. 14). 

(2) <c Bardi, id est Leodicenses, qui carminibus suis reddunt 
immortales animas, scribendo gesta regum ». J. Havet, dans 
Notices et Documents publies pour la Societe de l'Histoire de 
France, p. 90. 
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d'entretenir des pol&niques que de semer les paroles 
de parx ; le second, qui fut l'e maltre de saint Bruno 
et qui I'initia, selon le biographe de celui-ci, h la 
culture des lettres«anciennes (1). 

Sous Eracle, qui lui succeda, l'enseignement lie- 
geois s'eleva encore plus haut. Le monast&re de 
Saint-Laurent, qui comptera plus d'un maitre 
illustre, est cr£e; P6cole cath^drale regoit une 
nouvelle impulsion, et des savants Strangers sont 
appelSs dans ses ^haires, d6jh c6l6bres. Eracle fut 
un maltre plus encfcre qu'un souverain ; il assistait 
aux lemons; il cherissait ses disciples comme des 
fils ; il les assistait de ses conseils ; iorsque ses 
fonctions Tappelaient au dehors, on le voit inciter 
les 6col&tres h redoubler de z61e par des lettres 
pleines de tendresse et par renvoi de compositions 
doucement harmonieuses (2). Lui-mSme se confinait 
dans des lectures et des meditations dopt les meil- 
leurs fruits furent consacrSs, semble-t-il, k son 
enseignement tout paternei. 

11 6tait reserve a son successeur, Notger, ou plu- 
t6t Notker, de Saint-G-all, d'^tabiir dSfinitiveraent la 
supr6matie des lettres li^geoises. Aussi bon admi- 
nistrates que moine 6rudit, il s'efforsa d'implan- 
ter, dans les eooles dont il avait la direction, des 
regies plus sev^res de travail et un regime de vie 
etroitement modele sur celui des monast,eres d'Ou- 
tre-Rhin. II s'entoura de maitres teiinents, dont il 
surveilla lui-m£me les etudes; il attira aupr4s de lui 
IMriger, de Lobbes ; il devina le g6nie de Wazon et se 
l'attacha;il fonda Tecole paroissiale de Saint-Jean, 
qui fut bientot florissante et dont les maitres, s'il faut 
en croire nos annales, ne le ced&rent point k ceux de 
Saint-Barthetemy (3) et de Saint-Martin, sans toute- 

(1) Vita, cap. 4, ap. Surius, t. V, p. 703. 

(2) Monum. Germ. Hist, t. VII, p. 202. 

(3) II faut toutefois faire una exception pour 1© oelebre 
Gozechin, si, comme on le suppose, 11 a dirige les etudes It 
1'ecole de Saint-Barthelemy. Voir Bittner, Wa*o wtd die 
Schulen von Luttich, Breslau, 1878, p. 26. 
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fois acquSrir la renomm^e des directeurs d'6tudes de 
la cathgdrale, ni peut-6tre celle des ecol^tres de 
Saint-Laurent et de Saint-Jacques (1). 

L'ecole cath&Irale eut, d&s cette Gpoque, le rang 
et la gloire d'une veritable university. Les autres 
institutions d'enseignement, annexes aux 6glises 
paroissiales on bien aux deux monast&res pr£cit6s, 
correspondaient k un degr6 destruction inferieur, 
sinouprimaire, et il semble avoir \6g6t6 k coti 
d*elles un grand norabre d'6coles du premier degr£, 
sur lesquelles nous manquons de renseignements (2). 

Parmi les 616ves de Notger figurent, d'apr&s nos 
annates, les 6vSques Heimon de Verdun, Hexelo de 
Toul, Adelbold d'Utrecht, Durand de Lifcge, Gunter 
de Salzbourg; plusieurs d'entre eur 6taient done 
destin6s k revStir, dans des pays de langue germa- 
nique, des digniWs qui les mettaient en contact 
perp^tuel avec le peuple et dont ils n'auraient su se 
rt ndre dignes sans cette duality de culture, que nous 
avons d6\k constats pard'autrest&noignages. 

Comme les p6ripat6ticiens et les rh6teurs les 
plus exerc^s de Rome et de Gaule, Notker agis- 
sait avec une 6gale 6nergie sur le coeur et Tesprit 
de ses disciples. II les enlevait au berceau ma- 
ternel (3) pour les modeler de meilleure heure, 
plus ais&nent done, sur le type id6al de clerc savant 
et sage qu'il s'6tait cr66. II les voulait detaches des 
int£r6ts s^culiers et orn£s de ces talents charmeurs 
dont TEglise d6tenait alors la rare formule, e'est-a- 
dire des lettres anciennes, de la musique et des arts 
du dessin (4). II les emmenait avec iui dans ses 
voyages, il les faisait asseoir k sa table, et son inti- 
mity n'etait que pour eux (5). Lui-m&me vivait en 

(1) Parmi les hommes qui enseignerent dans ces monas- 
teres, il faut cite? Adelman at Olbert. 

(2) Egbert's v. Luttich Fecunda rati*, herausgegeben etc. 
von E. Voigt, Halle, 1889, p. xxv etsq. 

(3) Monum. Qerm. Hist,, t. VII, p. 205. 

(4) Ibid., id. 

(5) Ibid., id. 
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moine, sans le souci des vaines somptuosit6s. Son 
logis 6tait contigu au cloitre ; on n'y i*encontrait que 
des scribes, 6crivant sous sa dict^e, des copistes, 
empresses k enricbir sa biblioth&que (1). On veut 
qu'il ait collabor6 k nos Annates ; en tout cas il s'en 
fit l'inspirateur, et il suffirait k sa gloire de s'Stre 
attach^ des hommes tels que Hunger et Wazon et 
d'avoir renouvelS l'oeuvre d'Hubert en agrandissant 
et fortifiant la cite, en lui teguant de nouveaux edi- 
fices civils et religieux, en la couvrant, enfin, 
d'^coles florissantes et c6l£bres dans tous les Etats 
voisins. 

Pour arriver jusqu'& Wazon, il faut traverser une 
pgriode pendant laqueile le silence des textes nous 
laisse dans I'incertitude sur l'oeuvre intellectuelle de 
toute une g6n6ration d'hommes. Nous n'avons qu'un 
indice (2) et nous le devons au biographe de Bau- 
dri II (3). Baudri gouverna Ltege apres Notger ; ce 
fut un soldat vaillant, qui se lia (Tamiti6 avec un 
clerc italien dont le talent r6put6 de peintre ornema- 
niste int6ressa la curiosity des contemporains autant 
que son existence romanesque. Faible indice, sans 
doute, mais favorable au goftt de Baudri, et c'est 
pourquoi il convient de l'enregistrer. Notger, lui 
aussi, avait le goftt des arts; ne le voit-on pas res- 
pecter le soubassement et les chapiteaux du palais 
Episcopal, qu'il reconstruct, a afin qu'on puisse com- 
parer Tceuyre ancienne et l'oeuvre nouvelle (4) » ? 

Wazon, 6\u 6v6que, ne pouvait qu'entretenir ce 
culte h6rit6 des lettres anciennes et des speculations 
th£ologiques. II le fit avec moins d'autorite peut-Stre 

(1) Monum. Germ. Hist., t. VII, p. 205. 

(2) II faut toutefois noter ce temoignage relatif a l'eve*que 
Durand, autre predecesseur de Wazon : « Bavenbeugensem 
secclesiam religionis et arcium liberalium disciplina illus- 
travit ».(Anselme, dans Monum. Germ. Hist., t. VII, p. 90). 

(3) Monum. Germ. Hist., t. IV, p. 724. 

(4) Kurth, Une biographie de Vivique Notger au XII e sie- 
cle, p. 53. 
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que Notger, mais avec plus de bienveillance et de 
veritable esprit democratique. 

Gr&ce k lui, il n'est plus accorde de privileges aux 
Ills de families riches qui se destinent k la carica- 
ture. Le sayoir sera desormais la seule condition re- 
quise, et les maitres, selon i'exemple de Wazon, 
refuseront les retributions, m6me volontaires, des 
ei&ves venus de partout. Ces eteves, nous dit un 
auteur, se pressent autour des chaires, en masse 
bourdonnante, comme Fessaim gourmand des abeil- 
les cerne de toutes parts un arbuste fleuri (1). 

Pans le po&rae alpbabetique d'Adelman, l'eloge du 
grand preiat se retrouve en termes brefs, mais nets 
et decisifs (2). Le rimeur associe son souvenir k 
celui d'autres liegeois illustres, d'un certain Odulf, 
qui succomba loin de sa patrie ; d'Alestan, dont la 
science forma de nombreux eieves ; de Raimbaud, 
qui etait, k la verity, natif de Cologne, mais qui, 
apr&s de longs voyages, se fixa dans la cite episco- 
pate et y mourut (3). Adelman lui-m6me est liegeois; 
son langage le prouve (4). II se rendit k Chartres 
pour profiter des legons de Fillustre Fulbert, puis il 
revint dans sa cite, vers 1028, pour entreprendre 
bient6t de nouveaux -voyages et devenir, enfin, 
eveque de Brescia. Son depart de Ltege, accompli 
sans idee de retour, celui d'Odulf, dont il a sauv6 le 
Bom de Foubli, d'autres exodes encore, vers la m£me 
date, sont-ils dfts, comme on Fa pense, k un rel&che- 
ment des disciplines monastiques et au declin des 
etudes qui en devait &tre la naturelle consequence ? 
L'taeresie deBerenger, de Tours, qui fut l'ami d' Adel- 
man et le compagnon de ses etudes et de ses pen- 
s6es, dut aussi attrister ou troubler bien des mai- 
tres (5). D'autres causes nous sont fournies par les 

(1) Monum. Germ. Hist., t. VII, p. 211. 

(2) Voir p. 41, note 2. 

(3) Voyez strophes T et V, R et S du poeme alphabetique 
deya signale. 

(4) « Urbs nostra », dit-il en parlant de Liege. 

(5) Le savant Gozeohin nous a laisse, dans une lettre a son 
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tenements 3conomiques (1) et historiques (2). La 
fondation des university francaises devait porter le 
dernier coup k la suprematie de l'enseignement li6- 
geois. Au xii° si&cle, il n'est plus que Pombre de lui- 
m£me; le po&te d'Otbert le constate avec melancolie. 
Vers Fgpoque ou fleurirent Adelman et ses illus- 
tres confreres, un humble maitre d'gcole ,ne savait 
d6'}h dissimuler le regret d'un pass6 plus propice 
aux dtudes, ni refouler ses amers pressentiments. 
Ge maitre d'^cole s'appelait Egbert ; il v6cut seul 
et pauvre ; il intitula son livre Fecunda ratis (3) 
et il le divisa altegoriquement en deux parties, 
la Poupe et la Proue, enfermant surtout dans 
la premiere des reminiscences bibliques et patrio- 
tiques, deversant dans la seconde les meilleurs 
fruits de son experience de pedagogue, avec des 
sentences toutes generates et des r6cits d'une 
saveur bien contemporaine. Chez Egbert, si l'Srii- 
dition est touffue, elle ne r^ussit pas k comprimer 
tous les elans. On sent battre un coeur, vibrer une 

disciple Walcher (1060), un tableau navrant de la decadence 
des etudes a Liege ; il est de ceux qui Tattribuent k Fher^sie 
de Berenger, et il insiste particulierement sur la m&sestime 
dans laquelle 6tait tombela-bas le maitre d'ecole, oblige d'aller 
mendier dans les tavernes et relegue dans un rang inferieur 
a celui des histriona et des raimes.( Vetera analecta deMabillon, 
p. 443). 

(1) Deja Adelman se plaint du pouvoir excessif de Fargent 
(... nunc dominante virtuti pecuniae, ,); Egbert et Gozechin n$ 
sont pas moins precis. Au debut du xu e siecle (11 18), le cha- 
noine qui a chante les louanges d'Otbert, proclame avec la 
meme vivacite d'indignation le declin des etudes et la cor- 
ruption des moBurs. {Monum. Germ. SisU t t. XII, p. 4, vers 
2 et sq.) On retrouve l'eobo des m&mes plaintes daiw les 
Vers del Juise et le Poeme moral. 

(2) Parmi les evdneraents historiques, il faut oiter en toute 
premiere ligne la querelle des 'investitures. Voyez Watten- 
bach, Deutschlands Qeschichtsquellen im MittelaUer 2 ,p. 348, 
cite par Dute, p. 30. 

(3) Egbert, ed. Yoigfc. Voyez Revue wallonne, t. I, p. 1, 
ou Ton trouve une esquisse plus detaillee du personnage. 
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pitte tendre, melange de sympathie largement hu- 
maine et de personnel renoncement. 

Egbert ne fut qu'un humble magister, et les de- 
voirs trop materiels de sa profession lui paraissent 
lourds k de certains moments. 11 g&nit alors sur la 
monotonie de ses ab6c6daires, sur les pensums qu'ii 
faut infliger, sur la stupidite, Torgueil ou l'insou- 
ciancede ses 61dves (i). Parmi ceux-oi, ses prefe- 
rences vont aux plus pauvres, qui ont la patience 
exig£e par ie labeur ; il fait bon voir de quelle iro- 
nie il flagelle ces beaux fiis qui jugent la terre 
«l indigne de porter leur personne a et qui ont ap- 
pris avant P&ge le secret de ce queLaBruyfcre appel- 
lera «c une grandeur artificielle, attache au mouve- 
ment des yeux, k un air de tete, aux fagons de 
marcher, et qui ne va pas plus loin (2) *. 

Son style est peu dissemblable de celui des mai- 
tres de son temps. Sa phrase, comme celle de Sedu- 
liusScottus, de H^riger etd'Adelman, estembarras- 
s6e de toutes les depouilles, opimes ou minables, 
d'une antiquity fragmentaire. Ilapris aux pontes 
de Rome et aux pan^gyristes Chretiens le meilleur 
de son savoir et de sa rhetorique. Toutefois il peut 
revendiquer une originality dont on chercherait 
vainement la trace chez ses devanciers (3): il n'a pas 
dedaigne de puiser, dans les propos de faubourgs, 
dans les repliques courtes, vives et acerees du 

(1) II est interessant de rapprocher de son jugement 
celui de Gozechin, qui assigne un laps de sept annees a 
Tactivite bien mesuree des maitres et ne leur concede pas 
au dela de ce terme la vigueur necessaire a leur rude emploi. 
{Vetera Analecta, p. 443.) 

(2) Caracteres, chap, des Femmes. Comp. Egbert, p. 202. 

(3) II faut toutefois remarquer que plusieurs de ceux-la ne 
sont que des Liegeois d'adoption et qu'au contraire on 
retrouve les memes familiarites, si savoureuses, chez ce 
Rather, dont M. Vogel, son historien, nous dira : « ... ihm 
war die Rede und Klugheit des Volkes nicht unbekannt ». 
D'autres ecrivains, annalistes ou sermonnaires, revelent 
pr^cisement leur provenance watlonne par un gout immodere 
des choses simples et populaires. 
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peuple, quelques-uns des adages (l)ou des rdcits qui 
6toffent ses lemons de sagesse et dans lesquels il n'a 
jamais perdu de vue les n6cessit6s de son enseigne- 
ment. II ne rougit non plus de demander quelques 
traits bien efficaees aux vieilles 16gendes,notamment 
k celle de Walter d'Aquitaine, de sorte qu'on re- 
trouve en lui, plus qu'en aucun autre LiSgeois, un 
melange bizarre de deux cultures et de deux races. 

En anaiysant cette ceuvre didactique, oh s'Span- 
che une kme candide, on percoit nettement qu'il flot- 
tait encore a cette date, dans notre atmosphere 
morale, bien des atomes germaniques ; pen k peu ils 
seront r6sorb£s par le romanisme grandissant, dont 
nous avons vu les 6vSques ltegeois se faire les ha- 
biles propagateurs. 

Ge sera l'oauvre du xn e si6cle ; $u xn e siecle seu- 
lement il naitra des compositions, pensges et Sorites 
dans Pidiome du peuple ; aussi bien, cet idiome, 
opprimS plut6t que servi par la culture savante, 
est-il rests k ses premiers bSgaieraents. II n'est pas 
invraisemblable d'admettre qu'aux ix e et x e stecles, 
un art populaire aurait 6te germanique ; au xi e , il 
6tait encore impossible & un artiste de langue ro- 
mane (2) de le rSaiiser dans une ceuvre personnelle 
sur ces confins septentrionaux, et ce sera Vkge sui- 



(1) M. Voigt a deja fait maints rapprochements, et il reste 
a entreprendre bien des recherches, dont ce n'est pas ici le 
lieu. Je citerai les n° s 135, 171, 282, 396-397 et 1391 dela 
Fecunda ratis, dont on trouvera la formule correspondante en 
patois, consignee dans le recueil des Spots de M. Dejardin. 

(2) Et non a un artiste de, langue germanique, comme le 
fut Her fleinrich von Veldeke. Celui-ci,ne plus tard, en plein 
xn° siecle, dans un village du Limbourg, fut le vassal et le 
protege d'un comte de Looz, c'est-a-dire d'un seigneur dont 
la ville appartenait a la principaute de Liege. C'est pour ce 
comte qu'il rima en thiois la legende de Saint-Servais. Plus 
tard il composa son Eneide et des chansons ou il s'mspira 
d'un art tout francais et qui, on le verra, a passe dans nos 
con trees sans laisser de traces dialec tales. 
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vant qui assistera k son eclosion, comme il verra le 
triomphe linguistique du wallon (1). 

(1) S'il n'y avait une sorte d'ironie a ranger sous une 
rubrique, reservee a Fonseigneraent qui emancipe les esprits, 
des ouvrages ou s'etalent les plus et ranges superstitions, il 
serait utile de mentionner, ailleurs que dans cette note finale, 
la traduction de plusieurs traites populaires de botanique et 
de medecine encore inedits, renfermes dans un manuscrit que 
j'ai copie a Darmstadt. 11 convient, d'ailleurs, d'attendre la 
publication complete de ces traites, dont un court extrait 
figure dans ma Chrestomathie, pour en apprecier l'interet. Le 
raerae manuscrit, qui provient du couvent de Saint- Jacques, 
a Liege, nous a conserve un traite des songes dont 1' original 
latin, aujourd'hui a Gand (fonds Serrure n° 1), figurait dans 
la bibliotheque de ce couvent. On n*y releve aucune singu- 
larite digne d'interSt. Toutefois, qu'il s'agisse de debrouiller 
les imaginations confuses, entrevues en reve, de designer les 
formules orales ou les recettes herbageres propres a calmer 
nos maui, ou bien encore de commenter et d'interpreter les 
signes fastes et nefastes qu'apporte le jour qui passe ou 
Pheure qui s'ecoule, par tout on retrouve, dans ces ecrits 
obscurs et anonymes, le me me genie, riche en combinaisons, 
qui nous est apparu dans certaines excentricites erudites des 
ix e -x» siecles, et la memo foi, patiente, timoree et melanco- 
lique, dont debordent les ouvrages d'un Heriger ou d'un 
Egbert. 
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L'enseignemerit n'a pu que codifier les v£rites mo- 
rales, dont il est permis d'etudier, en dehors de ses 
formes rigoureuses et de sa destination speciale, les 
proc6d6s de diffusion plus lente, mais aussi 
plus stire, que d6s Torigine ont detenu les clercs de 
tout ordre et de tout rang. II n'est pas douteux que 
la predication, lorsqu'elle s'adressait |au "peuple, fai- 
sait plus pour cette diffusion que les docteurs atti- 
tr&s de nos 6coles; d'autre part, un int6r6t sup£rieur 
s'attache h son oeuvre ; car, pour se rendre accessible 
aux plus humbles, elie devait s'efforcer de se rapetis- 
ser i leur taille, de tenir leur langage et d'interesser 
leurs passions. 

Dans une theocratie, il va encore de soi que la 
propagande morale, pour atteindre et conquerir la 
foule, devra compter avec les instincts democrati- 
ques, surtout lorsqu'elle saura & quel auditoire na- 
turellement frondeur et jaloux de ses liberty elle 
aura affaire. Ge pauvre homme, qui est roi dans sa 
maison , n'etait pas aise & conduire, la m&le saint 
Martin et cent seditions (1) en font foi, et il ira de 

(I) Ceci n'est pas une histoire politique; mais, tout en 
renvoyant aux ouvrages de Henaux, Daris, etc., il est neces- 
saire de constater ici cette turbulence jamais apaisee du 
peuple liegeois. Encore au xvm e siecle, son apologiste, 
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preference k des prdtres qui, comme Lambert le 
b6gue, ou k des tribuns qui, comme Henri de Dinant, 
se r£clameront de ses misfcres et caresseront, avec 
plus oa moins de sincerity ses antipathies. 

D6j&chez Rather, on i'a dit (1), la morale se v6t 
de simplicity, et il conviendrait de nous arrdter long- 
temps k l'ceuvre gigantesque de ce grand esprit, s'il 
n'avait d6pens6 son activity prodigieuse et rong6 les 
ft eins hterarchiques loin de sa patrie, de telle sorte 
qull appartient k Thistoire universeile, et non k 
Fhistoire ltegeoise, et qu'il aura sufifl de rappeler la 
part du temperament wallon dans son oeuvre et 
sa conduite. 

II faut, si nous faisons abstraction des gens d'6- 
cole, depuis les maitres reputes comme Gozechin 
jusqu'aux simples magisters, dont Egbert fut Tun, ii 
faut arriver au xil e Steele pour d^couvrir le premier 
de ces detenteurs moins officiels de la v^rite morale, 
qui s'efforefcrent de vulgariser le tr£sor de sagesse 
chretienne enferm6 dans les lemons un peu herm6- 
tiques des ecol&tres de saint Lambert et d'ailleurs. 
Gelui-lk — on ignore son nom — a, d6peint sous 
d'effroyables couleurs, dont le realisme nous rebu- 
* terait s'il 6tait moins sincere, le jour du jugement et 
les souffrances des damnes. Apres le doux maitre 
resign^, vieilli sous le harnais des humbles beso- 
gnes qu'Egbert nous a rgvele, nous trouvons dans 
1 auteur des Vers del Juise (jugement dernier) (2) 
une ame uic6r£e, ardente, hantee des plus atroces vi- 
sions de la thgologie chrdtienne, apeur^e et attendrie 

Delisle, y fait une discrete allusion; les chroniqueurs s'en 
affarouchent et la deplorent al'envi. En 1198, par exemple, 
Gilles d'Orval consigne le souvenir d'une sedition violente ; 
en 1210, au dire de Reiner, ce sont les clercs qui se levent 
contre leur eveque; en 1217, le peuple recommence, en 
pleine eglise de Saint-Lambert, et cela se poursuit san« 
tr&ve, a chaque tournant de page de notre histoire. 

(1) Voir p. 47, note 3. 

(2) Li ver del Juise, en fornfransk predikan, akademisk 
aftrandiing af Hugo von Feilitzen, Upsal, 1883. 



.Digitized by 



Google 



— 52 — 

k la fois par les spectacles que le genie de Dante de- 
vait fixer en traits immortels et dont cet inconnu, 
avant lui, a su nous retracer les cruelles surprises. 

Son oeuvre debute par de s£v6res reflexions mo- 
rales, qui s'eievent, en depit de la simplicity du 
th6me, au-dessus de Puniverselle banality. 

Au iieudecette philosophie narrative qui 6nerve, 
comme un radotage senile, le lecteur de tant de pr6- 
ches et de trails composes vers la m£me date, on 
retrouve ici une fraicheurd'originalite et jusqu'k la 
seduction douloureuse qu'enferment les plus noires 
inventions, lorsqu'elles jaillissent d'un cerveau tor- 
ture par les rayst&res de Tau delk. 

La grondante colore de Fauteur anonyme des vers 
sur le jugement est surtout dirigSe contre 

les lasses de femes, 

ces alli6es naturelles de 1* « ennemi » , c'est-k-dire 
du d^mon. II se plait & detailler leurs p6rilleuses ele- 
gances et, trait heureux, jusqu'au mouvement de 
leurs bras : 

Braz avant jeteit par orguih ne (ou) par pris... 

II evoque la mort, la hideuse mort, qui fermera la 
tombe sur tant de vanite : 

Une foisqu'elle sera Ik, adieu les joyaux ; 
Nous n'emporterons que bien peu de chose, 
Une fois enlaces dans le dolent linceui. 
On enfouira notre corps nu et miserable dans la 

[terre ou les vers 
Mangeront notre chair et mordront a meme 
Et ii n'est pas jusqu'aux yeux, k la bouche et au 
[reste du visage qu'ils ne rongeront... (1). 

(I) Puiske ele venratiert cizjoials guerpis, 
Petit en porterons, las nos, cant a la fin 
En un dolent drapei iert li cors sepeliz, 
Buteiz iert en la terre as vers, nuz, poverins, 
Ki manjeront la char et trencherunt parmi, 
Et si rorunt les olz et la boche et lo vis. 

Vers 48-53. 
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Puis vient le r£cit des supremes angoisses, de la 
lutte entre l'esprit torturS et la chair d6faillante : 

L'&me crie, enfermeedans le corps : Madame sainte Marie, 
Secourez-moi done en ce jour, reine glorieuse ! (i) 

et ce cri n'Sveille d'autre 6cho que Tironique r6qui- 
sitoire des demons, veilleurs infatigables, qui guet- 
tent la timide voyageuse k sa sortie du corps, enfin 
rSduit : 

Le corps reste k terre, l'ifrne s'en va en exil (2). 

Le p6ch6 d'orgueil a perdu le premier homme ; 
chaquejour il cause de nouveaux ravages ; aux hum- 
bles le royaume de Dieu et ces beatitudes que Fau- 
teur, faisant une tr6ve trop courte k ses fun^bres 
preoccupations, promet aux &mes mis6ricordieuses, 
k tous ceux « qui eurent faim et soif pour servir le 
dieu tout-puissant ». 

Les tourments infernaux sont aiors £num6r6s avec 
une complaisance voulue ; le po6te cherche k impres- 
sionner son public, ce public qui PScoute (Oiez, 
sanior, dit-il) et qui suit le fil de la narration avec 
cette passion haletante dont les diseurs d'£pop6es 
faisaient leur profit. De PepopSe, d'ailleurs,il n'ignore 
ni les tours, ni les images, ni mSme les chevilles, 
et ce dernier trait, s'il ne nous console pas de la 
disette imaginative dont t&noigne la vieille littSra- 
ture wallonne, nous permet toutefois de ranger les 
Vers del Juise bien & part des hom£lies monotones, 
au symbolisme laborieux et k la rh^torique puerile, 
dont foisonnent les xn e et xin© stecles fran^ais. 

Le Poeme moral (3) date de la fin du xn e siecle ; 

(1) L'anme huchet el cors : « Dame Sainte Marie, 
Car moi sorcoreiz hui, gloriose roine ! » 

Vers 73-4. 

(2) Li cors remaint en terre, Tanme en vait en exil (1 14). 

(3) Po&me moral, altfranzosisches Gedicht, hsgb. von 
Wilhelm Cloetta, Erlanger, 1886. Voyez Romania, t. XVI, 
p. 124, pour la localisation de Tceuvre. 
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il est surtout destin6 h flagellar, avec une verdeur 
bien personnelle, les moeurs rel&ch3es des grands et 
des petits. Son auteur est rests inconnu, comme 
celui des Vers sur le jugement. Ce n'est pas un 
philosophe, quand raeme on admettrait les sgrieux 
correctifs que ce nom appelie & F6poque ou nous 
devons nous reporter. II prfcche la pratique des 
vertus, non pour elles-mgmes, mais pour les celestes 
profits qui en d6coulent. S'il d6teste les plaisirs du 
monde, c'est parce qu'ils ont perdu des &mes que 
Dieu avait feites pour le bien. S'il maudit la beauts 
des femmes, «. fraile chose a, c'est parce qu'elle est 
Vaiguillon de toutes les folies qui pervertissent Phu- 
manite. Cette beaute lui apparait inseparable des 
ruses du d6mon, de cette coquetterie outr6e dont le 
po6te nous dScrira les inflmes details avec la m6me 
Spouvante, qui faisait maudire les « trains » et les 
« manches » par l'auteur des Vers sur le jugement. 

La voilfc bien, cette femme qui t met toute son entente 
& orner son corps, qui se mire dans la glace avant 
d'aller k la messe.qui se plombe les sourcils, cmploie 
le blanc et le rouge, lace fortement ses bras et ses 
cotes, de telle sorte qu'elle se courbe a grand'peinea . 

Au liev\ de s'attarder k la peinture des ch&timents 
infernaux, Tauteur du Poeme moral se complait 
surtout dans Invocation du paradis, qu'il appelie 
delicieusempnt a la c(h)ambre ou les anges ne finent 
(finissent) de chanter », et ou Ton n'entre pas o: en 
dormant x>. Le paradis est ferme au tremmelor 
(trirnleu patois), au lecheor (debauchS), au glot, au 
beverant (ivrogne) ; mais ce ne sont pas les seuls 
Stres bl&mables qui en trouveront la porte close; les 
larrons, les usuriers, les oppresseurs des pauvres 
gens n'y seront pas regus davantage. Et malbeur k 
ceux qui s'adonnent k PSlevage des autours et des 
£perviers, qui savourent trop le plaisir de la chasse ! 
Saint Pierre, le portier, n'aura que durete d'accueii 
pour leur &me. 

Plus loin, le poete revient h la charge et precise 
cruellement sa pens6e. 
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Les exploiters des petite, ce sont : 

li sanior, U baron 
Qui robent \derobent) % qui guerroient, qui ne funt 

[se mal non. 

C'est surtout le bien mal acquis qui est Tobjet de 
ses imprecations. II n'a pas, pour depeindre les usu- 
riers et les « mals justiciers », leurs complices, 
d'Spithfttes assess insultantes, d'anecdotes assez iro- 
niques. 

Dans la seconde moitie de son livre, apr£s avoir 
fait une digression sur la * medeeine » qui guerit les 
maux de P&me et ceux du corps, apr&s s'etre excuse 
de ses frequentes digressions : 

De <£e ke si so vent de nostre voie eissomes (sortons), 

le pieux anonyme s'eifcve contre les denis de la 

1'ustice humaine ; quel que soit celui qui en detient 
'exereice, nous dit-il, avoue, echevin ou maire, il 
doit se premunir contre le p6che d'avarice. 

Nous apprenons alors l'histoire (1) d'un preud- 
homme qui possedait quelques biens et qui en fut 
meehamment depouilie avec la complicity interessee 
d'un maire et d*un echevin. L'auteur n'oublie pas de 
nommer les auteurs du mefait : Hardreit et Vivien. 
Ce mefait ne devait, d'ailleurs, pas etre rare aux xn e - 
xiii 6 stecles. En Pabsence d'un pouvoir centralisateur 
assez fort pour imposer l'unite de juridiction, cha- 
cune des categories sociales se voyait reduite k 
chercher le redfressement de ses torts aupr&s d'ar- 
bitres differents. L'autorite des uns se heurtait k la 
resistance des autres ; la procedure etait aussi com- 
pliquee que la distribution des taches judicial res ; 
pas de droit commun k tous, pas ^instruction civile 
ou criminelle identique pour tous, pas de sentence 
qui offrlt k tous les memes garanties d'equite. De \h 
cette institution d'un tribunal de paioc, qui acquit 
au xn° sifecie une importance si legitime, et dont un 

(1) Voir le texte de cet episode dans la Chrestomathie. 
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historien (1) a pu dire, non sans quelque excfes d'op- 
timisme, qu' <c au moins Je plus humble des serfs y 
6tait traits avec les mSmes 6gards et y avait le meme 
droit que le plus puissant des guerriers u. 

Apr&s Favarice et la cupidite, ces vices jumeaux, 
c'est l'orgueil qui regoit, dans le Poeme moral, la 
plus cruelle fietrissure. Les expressions singultere- 
ment 6nergiques de l'anonyme nous reySlent une 
kme mortifiee par le spectacle des humaines vanit&s; 
leurs souillures ne peuvent plus l'atteindre et, en se 
purifiant de plus en plus, on la voit s'&ever vers le 
philosophique detachement de toute joie ego'iste, vers 
Tamour des humbles, de ceux qu'il faut recueillir, 
h6berger, baigner et nourrir, comme des <c membres 
de Dieu (2) », crees a son image et dans Penveloppe 
miserable desquels il a plu parfois k notre seigneur 
d'apparaltre aux hommes et d'^prouver leur charit6 
et leur foi. 

L'aumone est done la clef du salut, non l'aumone 
faite aux jongleurs, & ceux qui dirigent les caroles 
nocturnes et les egaient de leurs gambades et de 
leurs chants (3), car elle serait une complicity et par 
consequent unp faute ; mais, ce que le po&te entend 
par Ik, e'est le secours fraternel dont on gratifie le 
a bon pauvre », et qui peut varier suivant nos res- 
sources. 

Le pieux moraliste s'arrSte \k ; cet enseignernent 
est le dernier de son livre, qui est reste inachev<§, 
volontairement ou non.Le dernier aveu de l'anonyme 
est, en tous cas, utile k recueillir. II r£capitule quel- 
ques-uns de s6s preceptes, puis il s'excuse d'abr^ger 
cette partie de i'oeuvre : « Je ressemble, dit-il, k ces 

(1) Poullet, Hisfoire politique interne de la Belgique, p. 123. 

(2) Le patois dit encore mimV di Dyu dans sa touchante 
naivete. 

(3) La strophe 520 nous offre un des rares passages ou 
un ecrivain du moyen &ge s'excuse, aupres de son public, de 
devoir Mcher un gros mot. Ces gais noctambules sont, en 
effet, compares par lui a la truie vautree dans la fange. 
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c mauvais chanteurs qui se font prier et qui, une foi§ 
c en train,. ne savent plus se borner. t> Ce n'est pas 
au hasard que cette comparaison nait sous sa plume, 
car il dit express6ment : 

... tant vos ai c(h)antet qu'il vos puet anuiier. 

Et il ajoute que Ton regrettera moins d'avoir 
entendu son petit sermon que les vers profanes, qui 
ne sont p&ris que de vanite. Pourtant il n'a pas la 
pretention de s'adresser « a ceaz qui sage sunt » ; 
c'est done une oeuvre de bonne vulgarisation que la 
sienne ; pour qu'elle ait atteint son veritable but, 
pour que lafoule ignorante la connaisse et s'instruise 
h, son audition, Pauteur du Poeme moral Pa-t-il fait 
chanter, comme lui-m£me nous en sugg&re la 
pensee ? Ou bien, en disant qu'il a assez chants, 
use-t-il d'un tour de langage qui serait aujourd'hui 
trivial, qui ne l'etait pas h cette date ? Son oeuvre 
nous laisse, en tout cas, sur une impression bienfai- 
sante ; sa morale est moins strictement monastique 
que celle de la plupart de ses contemporains ; elle 
sait condescendre & des temperaments qui sont seuls 
compatibles avec la vie du monde, s'accommoder 
des demi-sacrificesquenotre ego'isme, m£me musele, 
se plait a eriger en beaux traits. Elle est humaine, 
chose rare dans un temps de spiritualite suraigue et 
d'ascetisme rigoriste. 

Par ces cot£s-l& elle est bien de chez nous ; on y 
retrouve -l'humeur sociable et enjou£e de notre race, 
ce souci des fins terrestres, dont elle n'a jamais 
pouss6 bien loin l'abn£gation devant les anxi£t£s de 
l'au del&. C'est encore par \k que le Poeme moral 
se rapproche de la predication proprement dite, en 
tant que ceile-ci habille en langue vulgaire les Veri- 
tas fondamentales ou les conseils occasionnels de la 
religion. 

Liege fut, d'ailleurs, la patrie de maints sermon- 
naires (1), parmi lesquels on cite ce frere Gerard qui 

(1) Le premier en date dont nous ayons garde le souvenir 
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mourut en 1270 et dont les pr£cbeg « ont une appa- 
rent© originality due m melange de latin et de fran- 
gais que presents leur redaction )> (1), et un domim- 
cain, nomrae Gilles, qui composa des homilies d'une 
lecture moins rebutante que le sujet ne parait le 
comporter (2). II nous est rest£ quelques pr6ohes en 
dialecte ; ils datent du xm e si&cle (3), et ils ont et6 
prononc&s en car£me. Leur th&ne est banal, comme 
celui de la plupart des documents de cette sorte 
que les siecles du raoyen Age nous ont laiss^s. Ce 
qui en fait Pinter6t r c'est leur neitete d'exposition 
et cette familiarity du langage, ou Ton releve de$ 
allusions h des heros de P£pop6e qui seraient peut- 
6tre d6plac£es auiourd'hui, mais qui trahissent, en 
m£me temps que la popularite de ces h£ros, un sen- 
timent tr6s juste de cette communication avec les 
simples prescrite par les conciles et toujours main- 
tenue par led clercs; respectueux de la vraie tradir 
tion £vang61ique. 

On a vu, dans le chapitre precedent, h quel baut 
degr^ la culture des lettres anciennes s'etait 61e- 
v6q k Li^ge d6s le ix« Steele. La predication ne fat 
pas sans ressentir les heureux effets de cette pro- 

fression intellectuelle. Non seulement (Jacques de 
itry (4) en est encore un curieux et taraif exemple) 

est ce Rather dont il est plus d'und fbia question dans c# 
livre ; seulement son activite se depensa loin de sa patrie, et 
o'est la une des raiscms, feut-il le redire, pour lesquellas 
nous n'esaayons pas d'analyser ici sa Yolumineuse predi- 
cation. 

(1) liecoy de la Marche, La chaire frangaise au moyen Age, 
2* &., p. 125. 

(2) Le mSme, id. qp. f p. 129. 

(3) Mimoires couronnes (in-8°) de PAcadSmie royale de 
Belgique, t. XLI (1888). L'editeur de ces Sermons 3 empruntte 
a un manuscrit de Gand (fonds Serrure n° 1), est M. Pasquet 
11 s'est quelque peu mepris but leur interet et sur leur date. 
Coroparez Rumania, t. XVIII, p. 191. 

(4) Sans etre wallon, Jacques de Vitry merite ici l'hom- 
mage d'un souvenir. II vecut dans nos contrees j il dut & une 
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on venait de partout demander k l'enseignement 
li<§geois des lemons d'61oquenoe, maisil n'est pas rare 
de voir les enfants dela ville episcopate ailer semer 
la bonne parole sur des terres voisines. 

Ge fut, de la sorte, sous les derniers Carolingiens 
et mdme plus tard, un pieux ^change entre qette ville 
et lea cites de Gaule et de Gerraanie, 6change favo- 
ris6 par les rapports iutellectuels, d'une part, et, de 
Vautre, entretenu et sans cesse renouvele par les 
liens de d^pendanCe politique* 

Au xii« siecle on constate, sinon la meme activity 
pensante, du moins des ferments h peine attends 
d'activite religieuse. Ce fut un 4ge fecond en heresies, 
et l'Eglise de Li6ge eut sa part des discordes intes* 
tines dont la cbr6tient6 donne alors le navrant spec* 
tacle. II nous en reste un document inoomplet, raais 
precieux, la traduction des dialogues du pape Gr6- 
goire et des commentaires sur le livre de Job. Avec 
ua fragment d'hom61ie, cette traduction forme un 
recueil compact (1), dont on n'a pas encore fix6 la 

femrne, que la piet4 chretienne a canonises char nous, la 
rev&ation de sa vraie tache aumaine. C'est au contact de la 
devotion exaltee de Marie d'Oignies qu'il rechauffa une foi 
chancelante et qu'il changea une existence romanesque de 
soldat en une carriere, non moins aventureuse, de clerc ot 
d'apdtre. A peine ordonne prGtre, il rentre en Belgique et il 
s'y voue a la predication. Lui-meme nous a conserve le recit 
de ses debuts oratoires, et nous possedons dans nos biblio 
theques un grand nombre de ses sermons, dans leequels il 
parle une langue familiere, savoureuse et simple a la fois. 
De distance en distance le preclieateur s'interrompt pour nous 
center une histoire, un exemple, comme on disait alors, et 
cet exemple, il remprunte le plus souvent a la tradition oou* 
rante, aux souvenirs de tous, de telle sorte que l'enseigne 
ment moral vienne se greffer sur des faits connus, so virifie, 
en quelque sorte, par T inoculation d'une sdve vigoureuse, 
fecondante et jamais epuisee. Voyez T6dition des Exempla 
que M. Crane a donnee a la Folk-lore Society de Londres 
(1890). 

(1) Lidialoge Gregoire lopape,hagb. von D r W. Forster, 
1™ partie. Texte. Halle, 1876. La 2 e partie n'a pas paru. 
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provenance- avecassez de precision pour en deduire 
des conclusions historiques. On sait toutefois, par 
des passages de plusieurs chroniqueurs, notamment. 
d'Aubride Troisfontaines (1), que des livres here- 
tiques furent coriipos6s, rtfpandus, condamnes et 
brtiles solennellementau pays de Li&ge, vers l'£poque 
k laquelle semblent remonter les versions pr6cit£es 
d'ouvrages religieux. L'h6r6sie qui inspira ces livres 
d^fendus, 6tendit ses ramifications non seulement 
sur toute la surface du pays wallon, mais aussi en 
Lorraine, oil elle n£cessita des mesures inquisition- 
nelles dont fait foi une lettre de 1'evSque de Metz, 
Bertrand, au pape Innocent III (1199), et jusqu'en 
Picardie, ou nous voyons les abbes d'Ourscamp et de 
Cercamps obliges d'intervenir kChaalis. 

A Liege il serhble que le mouvement ait et6 dirige 
par un clerc, d6nomm6 Lambert le b&gue, et sur le 
compteduquel Gilles d'Orval (2) nous a laisse des r6- 
cits, empreints d'une sympathie peu explicable. Ce 
Lambert etait, selon son temoignage, un pr£tre loyal 
et universellement respecte, d'aiileurs peu lettre et 
rachetant cette imperfection par une grande ferveur 
et un courage k toute epreuve. Ses predications^ 
dirig^es contre les abus et les moeurs corrompues 

L'auteur s'etait, notamment, reserve d'y tfaiter tout ce qui 
se rapporte a la langue de ces traductions, contenues dans le 
manuscrit 24.764 de la Bibl. nat., a Paris. Voyez a ce sujet, 
Romania, t. XVII, p. 544, note 3. 

(1) Monum. Germ. Hist , t. XXIII, p. 878. C'est vers 16 
m&me temps qu'un certain « magister Fulco », au dire de 
Reiner, l'historien du couvent de Saint-Jacques, remplit les 
provinces de France de ses prodiges, guerissant les malades, 
convertissant les hommes et pr&chant surtout Thumilite et la 
pauvrete. Sa propagande, comme, a d'autres points de vue, 
celle de Lambert le Begue, etait dirigee contre les puissants; 
car, non content de ramener les humbles a une vie chaste et 
pieuse, il les entrainait asa suite «... divites vero. indignos 
esse talibeneficio judicavit ». {Monum. Germ. Hist., t. XVI, 
p. 654.) 

(2) Ibid., t. XXV, p. 110 sq. 
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du haut clerge, lui valurent des inimities puissantes 
,et, comme il arrive d'ordinaire, la voix de cet humble 
futetouffee^ Taide d'un bon d6cret. On le ^ratna 
m&ne en prison, du consenteuient de Teveque, et, 
nous rapporte Gilies d'Orval, les pretres, une fois 
maitres de sa personne, se jeterent sur lui et lui 
labour&rent le visage de leurs ongles dans la maison 
du Seigneur. Gilies d'Orval raconte ensuite que ce 
pauvre clerc traduisit, dans sa prison, les Actes des 
Ap6tres, auxquels la chronique de Neumoustier (sub 
anno M!l) ajoute d'autres Merits. A Rome, ou il fut 
conduit sous bonne garde, on le renvoie absous. Mais 
il ne revient k Ltege que pour mourir dans Pobscu- 
rite. Peut-on attribuer h Lambert le b6gue les tra- 
ductions contenues dans le manuscrit 24.764 de la 
Bibliotheque nationale,& Paris ? G'est assez douteux. 
Ce qui Test moiris, e'est le rapport dans iequel se 
trouvent ces traductions avec la mission que remplit 
& Liege, en 1202, TevSque Gui de Palestrina. Gelui- 
ci promulga un 6dit, aux termes duquel tous les 
livres Merits en roman ou en thiois (1) et tir^s des 
saintes ecritures devaient 6tre remis entre les mains 
de TevSque (2). 

Une vie de sainte Bathilde, attribute par quelques- 
uns (3) k Lambert le b6gue, est-elie le seul docu* 
ment de litterature hagiographique dont puisse 

(1) « Romane vel Teutonice scripti... » 

(2) M. Suchier, Zeitschrift far Romanische Phihlogie, 
t. VIII, p. 418 sq., a traite toute cette question avec beaucoup 
de sa voir et de circonspection. 

(3) Voyez Bulletin de VInstUut archeologique lie'ffeois, 
t. XI, p. 155-156. M. F. Henaux s'exprime ainsi : « Le pre- 
mier ouvrage que nous possedons est une vie de sainte 
Bathilde, princesse saxonne, que des pirates vendirent en 
France et qui d'eselave devint la femme de Clovis II, et puis 
de reine devint sainte. Cette biographie a ete ecrito par 
Lambert le Begue, en 1 173. On en trouve des fragments dans 
plusieurs recueils. » {Etudes sur le wallon, p. 52). Au renvoi 
de la note est joint un fragment, de I'aveu de M. H. proba- 
bl#ment « modernise ». Ce fragment est plutot picard que 
wallon de premier aspect. 

4 
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s'enorgueillir le pays de Li6ge & cette epoque ? Au 
xii*> Steele appartiennent aussi plusieurs vies de 
saintes et de saints conservees dans divers depots 
de manuscrits, notaminent k la Bodl&enne d'Oxford, 
ou on les trouve sous le sigle Canonioi wiiscelto- 
neousli (i), En ^absence d'dditions critiques, il re6te 
incertain si oes vies ont £te Writes par un wailon ; 
le fait est tres probable pour celiede sainte Julienne, 
que M. de F^ilitzen a editee en 1883 (2), et qui n'offre, 
d'ailleurs, d'autre interSt que celui qui s'attache h 
un texte de langue. On se m^prendrait, en effet, en 
confondant la sainte, dont cette vie nous raconte le 
martyre, avec cette Julienne que la pi&6 liSgeoise 
a plac^e au rang des plus d6vouees et des plus par- 
faites servantes de 1'Eglise. A Liege appartiennent, 
en tin, quelques prices k la vierge, dopt I'in^vitafrle 
banalite est rachetee par une gr&ce tendre §t sou- 
tenue de mystique ferveur (3). 

(1) Voyes P. Meyer, dans Archives des missions scienti- , 
fiqws, 2* eerie, t. V, p. 139-272, et las prefixes de MM. de 
Feilitzen et Cloetta, 

(2) Voyez p. 51, note 2. Le texte se trouve aux. p. 7 et sq. * 
des appendices du travail de M. de F. 

(3) Voyez a ieur sujet Scainner, dans Herrig's Archiv, 
t. XXXVIII, p. 321, et P. Meyer, Revue des societSs savantes 
des departements, 5 e serie, t. VI, p. 236. Le texte d'une de 
ces prieres est publie dans la Cfaresiomathie.. 
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L^tude des Pigments constitutifs et des debuts de 
la nation lidgeoise nous permet de formuler, avant 
tout exattien, una bypothfcse sur la natufe des 
ISgerides qui out peupl£, chez elle, ^imagination 
populaire. 

Habitee par des Germains lors de la cotiquete 
i*omaine, bient6t livi'ee k d'autres Germains qui s'y 
efferent des gtablissements durables, la Belgique 
orientale a dft Suix Francs ses premieres traditions 
po^tiques. Ces traditions sont consignees dan9 les 
f&CitS de Gr6goire, de FrSdegaire, du Liber histo- 
ric et dans quelques vies de saints. M. Junghans 
et plus rScemment MM. Rajna et Kurth (1) s'en sont 
felits les bistoriens. On comprendra toutefois,Si Ton a 
ltt leurg travaux, les motifs de discrete reserve pour 
lesquels nous n'entrerons pas datis l'etude d6taill6e 
des tegendes pr6-romanes. II est bors de doute 
(Ju'elles orit hant£ ^imagination des Saliefts et des 
Ripuaires ; il reste incei'tain le plus souvent qu'elles 
aient revStu utie forme littgraire (2). 

(1) Histoire poetique des Herovingiens, Paris, 1893. 

(2) C'eat ee que declare un critique qui a juge avec use 
minutieuse severite l'oaurre de M. Kurth ; celui-ci n'aflfirme 
pas, d'ailleurs, que toute tradition ait revetu la forme litte- 
raire. Voyess, par exemple, p. 84 : « Je ne serai pas toujours 



Digitized by 



Google 



— 64 — 

D 'autre part, nous ne devons pas perdre de vuela 
distinction qui a ete faite, d&s la premiere page de 
ce petit livre, entre Wallonie et pays de Liege. La 
Wallonie peut-elle revendiquer une seule de ces 
merveilleuses 16gendes dont les rois merovingiens 
sont les ordinaires protagonistes ? Basina, la reine 
des Thuringiens (ou Tongres) et Chrotechildis et les 
autres heroines que Gregoire et ses continuateurs 
nous out depeintes touchantes ou farouches, n'appar- 
tiennent aux litteratures romanes que par les adap- 
tations et les traductions dont les r&sits, qui cou- 
raientsur eiles au vi e stecle, ont ete plus tard Pobjet. 
Or, nous ne poss6dons ni traduction, ni adaptation 
wallonne de ces r^cits. 

II semble toutefois que, sur le decliri de la periode 
merovingienne, les traditions royales, grossies jus- 
qu'& la deformation propre & la legende par Timagi- 
natron des foules, tendent k se localiser avec insis- 
tence chez nous. C'est h AmblSve que Charles Martel 
vainquit Raginfred et Chilperic, devenus dans l'6po- 
pee Rainfroi et Heudri (Heupri) et dont il est tant 
question dans les Enfances de Charlemagne (1). 
Non loin de l&, la roche.Aymon, la roche k Bayard, 
le chateau d'Aigremont et dix autres vestiges de 
pierre redisent tout au long la resistance heroique 
des derniers leudes independants contre le pouvoir 
centralisateur des Carolingiens. Ceux-ci ne passe- 
ront-ils pas sur la rive mosane tout le temps qu'ils 
pourront d^rober k la guerre et & Padministration 
de l'Empire? C'est k Li6ge, non loin de leurs resi- 
dences favorites (Jupille, Herstal, etc.), que Chafle- 
magne reteguera Didier, sa femme et sa fille, et qu'il 
en confiera la garde k Agilfrid. A Li6ge aussi s'est 
loqalis^e la legende d'Ogier rArden'nois, et Ton verra 
tour k tour Raimbert, le po6te frangais du xn e stecle, 

en etat de determiner avec exactitude ce qui est devenu 
chanson et ce qui est reste legende popuiaire. . . » 

(1) Voyez notamment les fragments de Mainet, dans 
Romania, t. IV, p. 315 sq ; cfr. ibid., id., p. 308. 
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qui narre se ( s luttes contre Charles, Adenet, le trou- 
veur brabangon qui nous conte ses Enfances, enfin 
notre Jean des Preis enfermer dans les murs de la 
cite mosane plus d'un episode glorieux de cette car- 
riere si mouvementee, dont l'imagination populaire 
a prete le meilleur a l'histoire (1). 

Comment concilier Pafflux des souvenirs semi- 
historiques et semi-fabuleux de T6poque carolin- 
gienne avec le silence des textes litteraires ? Sans 
doute, les chroniqueurs beiges, & commencer par 
Vannotateur d'A-ubri et par 1'evSque Mousket, n'ont 
pas neglige de.' ramasser au passage les allusions 
permises & TSpopee de Charlemagne et meme d'in- 
serer dans leur r^cit de longues bi'ibes de cette 
epopee, qu'ils cousaient d'un fil grossier au leger 
tissu historique, dont ils nesontque les rapieceurs 
maladroits. Mais rien ne nous permet d'attester (2) 
que la Wallonie ait possede des variantes, rimees en 
langue vulgaire, de ces r^cits, dont on peut suivre 
les ramifications indefinies dans les provinces voi- 
sines. ' 

. Est-ce qu'il faudrait s'en prendre au temperament 
national de cette f&cheuse lacune? Ou bien, en depit 
du silence des textes, sommes-nous en droit de for- 
rauler, & grand renfort d'hypothSses, une opinion au 
moins optimiste sur l'existence d'une litterature 
*6pique chez nous ? 

D6]h Ton a fait pressentir plus haut que les ele- 
ments germaniques qui ont preside k Telaboration 
de notre race, avaient predomine longtemps dans la 

(1) Je.renvoie aux travaux de MM. Voretzsch, Renier, 
etc., le lecteur desireux d'etudier de plus pres cette ques- 
tion. 

(2) Voyez plus loin ce qui est dit des temoignages que 
renferment nos textes ; il faut y joindre ceux de l'histoire 
et de la toponj'mie. Voyez Romania, t. XVIII, p. 192, ou 
sont releves quelques-uns parrni les premiers ; les seconds 
n'ont pas encore ete rassembles ; citons cependant les che- 
mins de Charlemagne, dont s'est occupe M. Schuermans 
(Bull, des Comm. d? Art. et d'Arch., X, 381, 387). 
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conscience litt^raire du peuple liegeois. On a vu que, 
si celui-ci avait possedg de meilleure heure un art 
qui ftit sien, qui refl&At ses fantaisies et parlat sa 
langue, 11 est infiliiment probable qu'il Vedt habill6 
d'une forme tudesque, et flon d'un v6tement latin. 

La 16gende du CnetiatiW au cygne, pour ne citer 
que celle-lJi, doit k sa provenance germanique lira- 
plantation dont elle a b6ndflci6 en Lotharingie ; il 
en a &t& de m&ne, semble-t-il, k i'origfne, de ces 
poemes au souffle fdodal, dans lesquels les^resis- 
tances jamais lasses des derniers leudes francs 
contre les envahtesements monar chiques de Charles 
Martel et de ses successeurs ont laissg un vague 
souvenir. Chacun des poemes, ou des episodes de 
po6mes, consacr6s k RenaUd (1), 4. Thierry d'Ar- 
denne (2) ou k cet Ogier dont on a fait un Liegeois, 
nous conte Thistoire d'un h&'os persecute sans fcreve 
par la vindicte, souvent deloyale, d'un prince puissant; 
on nous le montreaccotnplissantmaints exploits pour 
triompher de la fttfce sup6rieure de son adVersaire 
ou retarder sa propre defaite, enfin'couronnant par 
une fin 6difiante ou line reconciliation honorable (3) 
une existence faite toute de bravoure, de g£nerosit6 
et de sourcilleuse ind6pendance. 

II semble que ce soit prgcisSment en Wallonie (4) 

(1) Renaud de Montauban n'a eu primitiveraent rien a faire 
avec la ville de Montauban. L'introduction d'un episode, 
dont l'Aquitaine est le theatre et le roi Yon le heros, expli- 
que peut-etre cette contamination maladroite. 

(2) Thierry d'Ardenne figure dans un grand nombre d'epo- 
pees, bien qu'il ne nous en reste audune qui lui soit consa- 
cree. Yoyez cependant Girard de RousBillon^ laissos 381, 
387 de la traduction Meyer et Moyen dge, 1. 1, p. 127 et 129. 

(3) Renaud fait une fin edifiante ; Ogier se recotieilie avec 
l'empereur. Pour Thierry il est difficile de preciser. 

(4) II faut sans doute remarquer que.le meme theme se 
retrouve dans certaines parties des Loherains, dans Raoul de 
Cambrai et dans Auberi, dont aucune version tt'est de chez 
nous. Toutefois Auberi renferme un episode qui se deroule a 
la cour des comtes de Flandre et tels passages sur la foret 
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qu'on ait gard6 avec le plus de fidelity le souvenir 
de ces champions d'une cause vaincue, et que l'ima- 
gination populaire leur ait pr6par6 une apotheose, 
dont Roland connut d'abord les grandeurs dans 
FOuest de la France et Guillaume de Gellone dans ie 
Midi. 

Mais revenons au Chevalier au Cygne, dont le 
th&rtte semble avoir infcpirS des pontes du crft. On 
peat meme aller plus loin, sur les pas d'un savailt 
maitre (1), et dire, avec lui, que le pays wallon « est 
la vraie patrie de tout le cycle du chevalier au 
cygne ». Malheuretfsemettt, pdrmi les versions qui 
nous en sont CoiiaervSes, auoune ri& porte, soit dans 
la designation de son auteur, soit dans le caraotere 
de sa langue, des traces manifestes de cette prove- 
nance* II en est deux (2), toutefois, qui Bemblent 
avoir 6te composes sur les cdnfins de l'ancien pays 
de Li&ge, et ce sont peut-6tre les plus attrayantes 
de tout le cycle. Elles appartiennent d&j& k une 
periode de reflexion et de creation artifioielle. Ceux 
qui racdntent CGs naifves lggdndes, dont les formes 
plus simples nous ont et6 oonservees par les recueils 
de folk-lore, sont preoocup6s avant tout du bel art. 
Ge qu'ils recherchertt, ce sOnt les rimes riches, les 
images courtoises, et tout lebr effort se d6pense h. 
accominoder des situations et des person nages des 
epoques rudimentaires aux exigence? de Testh6- 
tique qui gauvei'nait leur temps et leur public (3). 

d'Ardenne (ed. Tobler, p. 19) et sur la Chevauchee dii he>os 
h travers la Belgique orientale (p. 21), denotdnt Une connais- 
sance geographique de nos provinces qui aerait surprenante 
chea un etraflger. 

(1) M. Paris, dans Romania, t* XIX, p. 320. 

(2) Voyez ibid., p. 315-16. 11 s'agit de la version publiee 
par M. de Reiffenberg, Monuments pour servir a Vhistoire, 
etc., tomes IV et V, et de la Naissance du chevalier au 
cygne, ed. Todd, Baltimore, 1889. (Publications de la Modern 
Language Assoeiation of America, t. IV, p. 3-4.) 

£3) Voyez les remarquables observations de M. Paris, 
Bomaniat t. XIX, p. 332 et sq. 
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Si Ton depouiile le conte du Chevalier au cygne 
de son maquillage litt6raire et des additions, sou- 
vent maladroites, que lui infligea tel remanieur 
inventif, on en reconnait sans peine la touchante 
simplicity. II nous reporte, en effet, aux croyances 
primitives de la race germanique et nous retrace 
Paventure d'un dieu, qui, apparaissant sur les flots 
dans sa barque trainee par un cygne, accomplit 
oeuvre hurhaine, pour voguer ensuite vers d'autres 
rivages ou se laisser remporter dans sa celeste 
demeure. Parmi les traits nettement mythologiques 
de ce conte, il en est un qui lui donne ce caractere 
myst6rieux,si ca^tivant pour les imaginations popu- 
lates: c'est le secret impost par ie heros, sous 
peine.de separation 6ternelie; a son Spouse terres- 
tre, k laquelle ii interdit de l'interroger sur son lieu 
d'origine et sur sa r6elle essence. Ce trait, que les 
mythologies de tous les peuples nous ont conserve 
dans les fables issues d'elles (ii suffit d'6voquer la 
gracieuse idylle de Gupidon et de Psyche), nous le 
retrouvons dans le Chevalier au cygne, dont une 
des variantes les plus alterees, Lohengrin , a dCi 
au g6nie de Wagner sa grande celebrite (1). 

Quoi qu'il en soit,on a voulu appliquer & ce th&me 
les procedes qui avaient si bien I'eujssi dans la mise 
en oeuvre des sujets k base historique (2), et voil& 
comment on forgea pour cette aventure un prologue 
imprevu. On remonta plus avant dans Phistoire du 
h6ros ; on lui donna des ascendants terrestres, et, 
afin de rendre plausible un recit altere k plaisir, on 
le fusionna avec d'autres r^cits (3), d'origine non 
moins mythique et qui, sous des formes alterees, 
ont survecu egalement dans la nouvellistique popu- 
laire* La soudure ne cotita aucun effort, car les deux 

(1) Golther, Romanische Forschungen, t. V (1889), p. 103. 

(2) Notamment dans les poemes consacres a Charlemagne 
et a ses pairs. 

(3) 11 s'agit du conte des Enfsnts changes en cygnes ; 
ailleurs, ce sont des corbeaux ou d'autres volatiles ; voyez 
P. Cassel, Der Schwan in Sage und Leben, Berlin, 1861. 
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th&mes offraiqnt de seduisantes analogies. Aussi les 
trouvons-nous associes dans tous les romans fran- 
gais (1) dont le Chevalier au cygne est le heros. On 
a vu que plusieurs de ces rQrnans avaient d€i etre 
composes en terre wallonne, c'est-ii-dire dans une 
region ou nous retrouvons la l^gende du Chevalier 
au cygne enroulee, comme une plante flexible et 
vivace, autour de larbre g6nealogique de Godefroi 
de Bouillon. N'est-ce pas la une preuve nouvelle de 
sa popularity ? Une fable qui franchit le seuil des 
monasteres (2) et le pont-levis des ehdteaux, est 
bien dans le genie du peuple qui la fait sienne 
en suite; ilest permis de croire, sans qu'on puisse 
Tattester, que sa popularity descendit m6me plus bas 
et que les vilains la connurent. En tous cas, ils en 
connurent d'autres qui nesont ni moins poetiques, 
ni moins anciennes. Les sermonnaires en dialecte, 
qui s-'adressent surtout au peuple, n'auraient pas 
sans cela et6 amends k faire des allusions tres pre- 
cises & ces sortes de recits (3). 

Le gotit des « histoires » merveilleuses 6tait done 
repandu cbez nos anc&tres : il n'a pas encore disparu 
et il lutte victorieusement, au village et dans nos 
faubourgs, contre i'influence livresque, qui a pour 
elle les maitres d'^coie et, en g£n6ral, tous les 
representants attitres de la culture frangaise. Peut- 
etre est-il permis de voir ik un trait caracteristique 

(1) Romania, t. XIX, p. 315. 

(2) Nous en avons une preuve dans la version du moine de 
Haute Seilie, qui a ecrit le Dolopathos latin. 

(3) C'est ce que fait l'anonyme qui a preche un caremc 
en Wallonie dans la seconde moitie du xm e siecle (Voir 
p. 18 de l'edition Pasquet), lorsqu'il evoque les noms de 
Roland et d'Olivier et s'indigne que « mainte gent » prete- 
rent les recits consacres aux exploits de ces heros a ceux des 
victoires que Jesus a remportees sur 1'ennemi eternei de 
notre salut. L'auteur du Poeme moral s'exprime a peu pres 
dans les meraes termes, un demi-siecle plus tdt, lorsqu'i] 
avoue les predilections de ses auditeurs pour les « beaz vers » 
de Foukon et les oeuvres de ce genre tout profane. 
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de notre race. Que l'on compare, en effet, led pfdohes 
de Jacques) de Vitry (1), dottt un grand flombre ttotis- 
fttrent destines, avec cell* de nos serrnonnaires, 
e'est-&»dire de l'atiteur des sermons de car£me 
pdbli^d par M. Pasquet, de Ce Gilles d'Orp ou de 
Li&ge (2); h l'OBUvre bourr6e de * vulg&rites t>, de 
bien d'dutres encore ; que Von se rappelle la forme si 
concrete et toute narrative sous laqueHe nos thdra- 
listes et nos pedagogues (tel Egbert) essaient de 
graver dans les esprits les gran des viSrites morales 
et lea regies du savof r humain ; que Ton n'oublie pas 
nen plus le talent anecdotique d'un Jacques d'Hem^- 
ficourt, digne heritiei 1 de tant d'annalistes dont la 
sdcheresse savait se tempter par I'abondance des 
details personnels et des piqiiarttes revelations ; k 
toutes les gpoques et chess tous ces auteurs, pour 
difKrents qu'ils soient de veine, de profession et de 
destination, on note le mGme sottoi d'animer par des 
details concrets, pris dans la Vulgarity qdotidienne, 
des recits aux contours vagties et aux reminiscences 
lointaines, de manure h les faire participer, h la 
fois, du g^nie latin, qui excelle ert Fart des ragotos 
epices et fermes en savetir, et de Inspiration ger* 
manique, qui n'a cesse de se complaire dans les hori- 
zons noyes et les creations impresses. 

Le genie latin ne put contracted, pendant les pre- 
mierk steeles, qu'un mariage de l'aison avec cette 
inspiration germanique, tumultueuse et toute de 
spontan^ite. Mais la fusion de tous ces elements 
heurtes et quasi contradictoires se fit peu k peu, et 
deja elle s'accuse Chez nos premiers annalistes, 
Heriger et Anselme, et chez nos premiers hagiogra- 
phes(3). 

(1) Voyej5 p. 58, n. 4. 

(2) Voyez le chapitre de la Foi. 

(3) Et sous le nom d'hagiographes je rangerai les auteurs 
anonymes de cantilenes, de prieres et de vies rimees des 
saints honores chez nous : tels ceut d'Jfiifofte* des oraisons 
lyriques a la Vierge du xm e siecle et de la Vie de Sainte- 
Juliane dej& citees plus haut/ 
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C'est dans la litteratqre epique qu'elle trouvara 
son meilleur accomplishment. A des themes qui 
dtajeni foumis par leg vieiUes traditions des Francs 
et d'autres peupl&des imroigr^es sur la rive gauche 
du RHin, elle permettra de surnager, malgr£ f afflux 
meridional; il naitra de la sorte des combinaieons 
nouvelles, gU sera renfprce un element gerraanique 
dont ii serait pu^ril d© m&jonnaitre I'importanee, 1& 
meme ou la civilisation a 6t£ surtout roroane, Des 
poeqaes comme la Naiswnoe du chevalier au 
cygne, composes sur nos frontier^, seraient le cou- 
ronnement d'une oeuvre qui a co&te plusieurs siecles 
au g£nie waUon, si, quelque vingt ans plus tard, 
n'avaH 6te £crite, par un incpnnu, cette raerveille de 
grace 6mue et piquante qui s'appelle Aucassin et 
Nicolette (1). 

La < chantefoble * VAucassw est i'histoire de 
dau* infants qui s'aimSrent k i'insu de Jeurs parents, 
et dont l'un Stait fits du sire de Beaucaire, tandjs 
qael'autre rTetait qu'una pauyre t bachelette ». Le 
sirg de BeauGaire, revant d'une npble alliance pout- 
son heritier, ne youiijt -tenir aucur* conjpte de ces 
propos d'amour echang^s, et ii enferma Aucassin 
dans un donjpn (2) : 

Aucassin fut mis en prison, conjme vous ayez ol, et 
Nicolette fut, d'autre part, chez elle. Ce fut au temps 
d'ete, au mois de inai, alors que les jours sont chauds, 
longs et clairs, etles suits silencieuses. 

Nicolette etait couchSe, un goir, dans son lit, et voila 
qu'elle vit la lumiere pale de la lune entrer par sa fen6- 
tre et qu'elle entendit le rossignol chanter dans le jar- 
din, etil lui souvint d' Aucassin, son ami, qu'elle tant 
aimait. Elle se mit a songer au comte Garin de Beaucaire, 
qui la haissait a mort, et elle se dit qu'elle ferait mieux 
de s'en aller; car, si elle etait soupconnee, et si le comte 

(J) 3«ed. Suchier, Paderborn, 1889. 
(2) Dans cette modernisation partieile on a conserve ce qui 
est encore intelligible des vieux mots et des vieux tours. 
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Garin savait la verite, il la ferait mourir de male mort. 
Elle s'assura que la vieille, avec laquelle elle reposait, 
etait endormie. Alors elle se leva, >vetit un bliau d'etoffe 
de soie, qu'elle avait fort bon, prit les draps du lit et les 
serviettes, qu'elle noua ensemble et dont elle lit une 
eorde aussi longue qu'elle put et qu'elle attacha au 
pilier de lafenetre; puis elle se laissa descehdre dans 
le jardin, saisit d'une main le devant de sa robe et le 
derriere de 1' autre, la retroussant pour la rosee, qui 
etait abondante, ot s'en alia ainsi a travers le jardin. 

Elle avait les cheveux blonds et finement recer- 
celes (ondules) et les yeux vairs et riants ,et les traits 
allonges, le nez haut et bien assis, les levres vermeilles, 
plus vermeilles que no le sont les cerises ou les roses 
d'ete ; ses dents etaient blanches et menues, et elle 
avait des seins fermes, dont les pointes lui soulevaient 
l'etoffe de la robe, comme deux grosses noix; sa taille 
etait grele au point que vous eussiez pu Penclore des 
deux mains, et les fleurs de marguerite, qu'ejle foulait 
de I'orteil, en se couchant sur la cheville, apparaissaient 
noires en comparaison de ses pieds et de sesjambeg, 
tant la chair de la fillette etait blanche. 

Elle traverse les rues de Beaucaire, arrive a la tour 
ou Aucassin est enferme, et, en appliquant la tete a une 
creveure (fente), elle percoit la voix de son ami qui 
pleurait. 

Nicolete o le vis (au visage) cler 

s'apoia a un piler, 

s'oi Aucassin plourer 

et s'amie regreter. 

Or parla, distson penser : 

a Aucassins, gentix et ber (noble), 

frans damoisiax honores, 

que vos vaut li dementers (la desolation)^ 

li plaindres, ne li plurers, 

quant j a de moi ne gor6s (jouirez) ? 

Car vostre peres me het (hait) 

et trestos vds parentes. 
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Por vous passerai le mer, 
s'irai en autres regnes (royaumes) » . 
De ses caviax (cheveux) a caupes, 
la dedens les a rues O'e^)- 
Aucassins les prist, li ber, 
si les a mout honeres 
et baisies et acoles. 
En son sain les a boutes, 
Si recomence a plorer, 
tout por s'amie. 

Bientot apres (1) passent des gardes, qui font la 
ronde, et Nicolette, avertie par la gaite (le veilleur), 
n'a que le temps de se laisser choir dans le foss6 que 
surplombe le mur du chateau. Elle en sort toute meur- 
trie et s'elance a travers la campagne; elle penetre 
ensuite dans une for&t voisine et s'y construit une hutte 
de feuillage, ou elle se decide a vivre seulette. 

Aucassin, k peine libre, se met a la recherche de son 
amie ; il ne s'arrSte qu'a la petite loge dont elle s'est fait 
un abri. Mais, en voulant descendre de cheval, il tombe 
et se blesse cruellement. Par une ouverture de la loge, 
oil il s'est peniblement traine, il entrevoit le ciel et de 
quels accents se sert-il alors pour chanter sa peine ! 

Estoilete, je te voi, 
que la lune trait (tire) a soi. 
Nicolete est aveuc toi, 

m'amiete (ma petite amie) o le (au) blont poil. 
Je quid (crois), Dix (que Dieu) la veut avoir 
por la lumiere de (du) soir, 
que par li (elle) plus clere soit. 
Vien, amie, je te proi ! * 

ou monter vauroie (voudrais) droit, 
que que fust du recaoir (m'en coutdt-il de retomber), 
que fuisse lassus (la-haut) o (avec) toi ! 
Ja te baiseroie estroit (ferme) I 
Se (si) j'estoie fix (fils) a roi, 
s'afferries vos (vous conviendriez) bien a moi, 
suer, douce amie ! 

(I) Voyez la suite dans ma Chrestomathie. 5 
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La pucelle parait; elle a vite fait de guerir son ami, 
et lesvoil& qui cljevauchent vers de nouvelles aventures. 

Leur fortune les conduit dans un royaume fabuleux, 
qu'Aucassin remplit biehtOt du bruit de ses exploits. 
Mais le bonheur des amants est de courte duree, ear 
Nicolette est enlevee par des Sarrazins* qui la obnduisent 
au roi de Carthage, dont elle se trouve 6tre la fille. Pour 
echapper a son tour h un mariage qui lui repugtie, elle 
est obligee de s'enfuir de cette patrie qu'elle vient de 
retrouver. Elle se noircit le visage, <* s'fctourne k guise 
de jongleur », et ? la yielle sur le dos, elle peregrine de 
cit6 en cite jusqu'k feeaucaire, bu les arrianis soiit a*efi- 
nitivement reunis. 

Telle est cette legende exquise, ciselge dans line 
langue presque immat<§rielle, que q'alourdit, aucun 
hors-d'oeuvre et que ne deparent ni les chevilles, ni 
les repetitions oiseuses d'idees ou de mots familieres 
aux vieux remits. On y respire uo parfum ^iscretet 
comme la brumeuse atmosphere de nos collines boi- 
sees, tandis que la limpidite transparepte du style 
evoque les longs siecles de culture dont Rome, 
pareille k une mere gen^reuse, a reports les bien- 
faits sur ses filles romanes. 

Pourquoi a-t-il fallu que ce graeieux accoupie- 
ment d'un theme fait de reveries germaniques, et 
d'une forme plutot latine pair sa pr^cisioh de v£te- 
ment bien taille, ne se re^disatqu'une fois dans notre 
litterature en dialecte ? (1) Pourquoi n'est-ce pis trop 
de laborieux tatonnements pour en retrouver quel- 
ques rares et faibles traces dans la prose engrisaillee 
et lourde de Jean d'Outre-Meuse ? 

(1) II serait injuste d'omettre un rapprochement tout natd- 
rel qu'appellent certaines pieces de N. Defrecheux. Tel detail, 
le pas leger et presque immateriel d'une heroine qui ne courbe 
m§me pas les 4^urs de la prairie ou elle passe, est bien pris 
a la meme source d'inspiration que le passage iVAucassin, 
transcrit plus haut et nous montrant Nicolette qui chemine 
nu-pieds a tr avers la campagne. 
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11 est advenu'de notre art populaire comme de 
Tart des autres provinces de langue frangaise. II a 
subi Taction deprimante de la centralisation pro- 
gressive dont 11 6tait reserve aux Cap6tiens de deve- 
nir les b^neficidires. plus ou mollis imm^rites. Mais 
cette actioti, qui, dahs les province^ voisines, n'a 
pas ete sans produire de bienfaisahis effets collate- 
raux, n'a pu que tiuire 2t la race wallonne, qu'aucun 
lien de vaaselage ne rattacha jamais & la nationality 
fratigaise. De 1& l'isol&nent dans lequel v£cut cette 
race ; de Ih le discredit auquel 6tait condamnee sa 
literature et qui se r6v&le par le silence presque 
absolu des testes, du xiv e ail xvii e si£cle. 

On assiste, dans cet intervalle, k l'etrdnge spec- 
tacle de chroniqueurs tard-venus dans leur art, 
quine satfent s'accorder au ton plus s6v6re de la . 

vraie histoire; po£te par les indistinctfes pt6(6- || 

rences de son coeur, Jean d'Outre-Meu^e compilera _'>$ 

des ptosies oil la fiction ne tolfcre que d'etroites [] 

echappees sur la v£rite, et des vers dans lesquels ^1 

toute po£sie sera bannie au profit incertaih d'une ^ 

sfcche notation des faits. | 

Si i'on remonte, au contraire, k nos premiers 

stecles, on n'a pas de peine & constater, chez les 

annalistes et les bagiographes, un. faible eveil du 

sentiment historique et la conscience dune mission 

distincte chez celui qui rapporte, et chez celui qui 

cr6e. II v?t de soi qu'ii ne faut pas demander k ces 

annalistes la precision de souvenirs ou la critique 

rigoureuse des historiens modernes. Preoccup£s 

avant tout de sauver de l'oubli les genealogies des 

pontifes et des rois et de consigner k la date voulue 

; les 6v6nements qui avaient le plus vivement impres- 

I sionne leurs predecesseurs et eux-mSmes, ils sem- 

" blent ignorer que derriere ces evenements ii y a des 

j hommes, et que ces hommes obeissent k des mo- 

i biles infiniment complexes, dont le premier devoir 

de Vhistorien est de determiner Faction indepen- 

dante ou eombinee. 

Chez nos annalistes, k defaut de cette reflexivite des 
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&ges posterieurs, on note de bonne keure Peffort de- 
sinteresse, et parfois un effort heureux, vers des 
differenciations entre les personnages dont on nous 
apprend les faits et gestes ; les phrases courtes, 
enpombr&bs d'epith^tes le plus souvent laudatives, 
des hagiographes trahissent Qh et \k l'instinct cri- 
tique, encore embryonnaire, de gens mal informs, 
mais soucieux de nuances et d'une certaine adapta- 
tion & un temps et & un milieu autres que le leur. 
Le desir d'etre vi*ai, qui devient sensible chez un 
Hucbald et un Heriger, malgre les fioritures de la 
rhetorique du premier (1) et la passion du second 
pour les etymologies aventurees (2) et les caracte- 
ristiques toutes faites (3), ce desir grandit heureuse- 
ment chez Anselme, le continuateur d'Heriger. 

Ans&lme ne se montre pas refractaire aux details 
archeologiques, aux anecdotes qui ont un parfum de 
v£rit6 r^aliste (4). Parmi ceux qui continu^rent sa 
t&che (5),Reiner, qui, n6 en 1157, a ecrit l'histoire du 

(1) Voyezp. 39. 

(2) Voyez p. 40 ; entre autres etymologies for gees a plai- 
sir citons celles de Stavelot et de Tongres, du nom de S«- 
vais, etc., etc. 

(3) C*est le cas pour les eloges d'eveques ; on voit ceux-ei 
se distinguer tous par les memes vertus et accomplir avec le 
meme zele la meme mission, a savoir nourrir les affames, 
vdtir les pauvres nus et grelottants, convertir les payens 
dont ils renversent les autels, etc. Ce sont la des « canons » 
qui se retrouvent dans toute l'ancienne litterature hagio- 
graphique, et il faut se compter heureux lorsque les auteurs 
ne conmiettentpasd'autres peccadilles. En general ils ne se 
genent pas pour piller leurs devanciers et mettre a l'actif 
de leurs heros les actions d'eclat ou de vertu dont le merite 
appartient a d'autres personnages celebres par ces devan- 
ciers. Voyez Demarteau, Saint-Hubert et son plus ancien 
biographe, p. 12, sq. 

(4) Je citerai les details qu'il donne sur la petite emeute 
dont Wazon fut le heros bien involontaire. Dans un autre 
ordre de faits, ce qu'il dit de la bibliotheque de Lobbes et du 
sculpteur Jean n'offre pas moins d'interet. 

(5) Voyez plus loin ce qu'on dira de Gilles d'Orval. Jean 
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monastere de Saint-Jacques, se distingue par une con- 
science plus nette et plus elev^e encore des devoirs 
de Thistorien. II n'a guere decrit que ce qu'il a vu de 
ses propres yeux (1) ou que lui ont rapporte des 
temoins dignes de t'oi. Sa narration se colore de 
traits person nels,qui nous font assister aux peregri- 
nations (2) de Pauteur, & sa vie chez des confreres 
de Lotharingie, et nous le montrent attentif aux 
mille incidents de la vie generate, h l'import des 
recoltes (3) comme aux troubles civils et aux 6vene- 
roents politiques. 

L'auteur de la Vita Balderici et celui d'une Vie 
de Notger, dont M. Kurth a degag6 le recit des reve- 
ries erudites de Gilles d'Orval, rivalisent, semble-t- 
il , dans l'obeissance stricte k une methode d'obser- 
vation non moins severe. Le premier nous declare 
dans son preambule qu'il n'a consigne que les faits 

d'Outre-Meuse nous donne dans son Mireor (t. V, p. 161) des 
details assez curieux, mais qu'il faudrait contrdler, sur les 
ecrits qui firent suite a ceux d'Heriger, d'Anselme et de 
Gilles d'Orval. 

(1) « Ego qui interfui vidi... » ecrit-il sous la date de 
1206, et non loin de la, racontant la triste aventure detrois 
moissonneurs qui nioururent d'une insolation, ilprend la 
singuliere peine de specifier qu'il les a connus. Voyez sur 
Reiner Tinteressant opuscule de M. Demarteau, Liege, 
1874. 

(2) M&me observation pour Rodulfus, Tun des auteurs des 
Gesta abbatum Trudonensium, qui raconte en termes amu- 
sants son voyage a tr avers la Belgi que orientale (Mpnum. 
Germ, Hist., X, 267). 

(3) Voyez Demarteau, opuscule cite, p. 18. C'est dans 
Reiner qu'on peut suivre le plus exactement les alternatives 
de disette et d'abondance par lesquelles passa la principaute. 
De 1117 a 1220, soit en cent ans, on compte une quinzaine 
d'annees assez desastreuses pour que le chef d'un couvent, 
dont les ressources etaient larges et le pain cuit, ait cru 
devoir en tenir note en des termes circonstancies. Voyez 
sub annis 1117, 1118, 1146, 1151, 1174, 1196, 1197, 1198, 
1200, 1207, 1210, 1211, 1213, 1215, 1218, 1219, 1220 
dans Monum. Germ. Hist., XVI, 632, sq. 
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dont des temoins dignes de foi iui ont copirouniqu6 
le r6cit (1). Le second pousse le respect de ses 
sources jusqu'& la litteralite ; ne voulant pas encou- 
rir le reproche cie partiality, il a iqis, nous dit-il, 
touts son application h reproduire jusqu'aux Vermes 
des aqteurs qu'il consulte (2). 

On voit, par ces quelques exemples, que le senti- 
ment historique 6tait d£j& marque dans la conscience 
de nos premiers chroniqueurs. Si Ton veut d'autres 
preuves, plus abondantes et plus d6cisives, du pro- 
gr6s accompli au cours des si&cles,il fautlps deman- 
der aux deux plus illustres chroniqueurs dont Ltege 
ait 6t6 la patrie au xiv e Steele. Qe n'est pas ques ni 
Jehan le Bel,ni Japques d'Hemricourt se soient you£s 
particulterement k la redaction regultere des annales 
de la principaute. C'etait \k unet&che officiellp, dont 
leur hbre genie ne se serait peut-6tre pas accom- 
mode (3). Jehan le Bel abandonna le chapitre de 
Saint-Lambert, ou il avait rang de chanoine, pour 
allpr demander h. des maitres strangers un atfrait 
d'aventures et un app&t de nouveautes que Ltege ne 
lui offrait point. Son age etait avancS et son oeuvre 
6tait faite lovsqu'il rentra dans sa ville natale, oft 
les devoirs eccl<kiastiques ne I'emp6ch6rent pas de 
mener Texistence d'un grand seigneur 6pris de 
poesie, de beau maintien et de bonne ch&re (4). Quant 

(1) Olbert, Vita Balderici, dans Monwn. Germ. Hist, IV, 
725 : u Tantura ilia litteris imprimimus, quae ad nostram 
pervenerunt setatera certis et idoneis testibus » . 

(2) «... loca ipsa in quibus scripta ipsius vel de ipso reppe- 
riuntur, et versus aliquos antiquitatis de, raultitudine excep- 
tos eisdem verbis e\ metro quo in antiquis libris inyenti sunt, 
annotare curavimus, ne ex favore magis quam ex cognitione 
loqui videamur ». Kurth, op. cit., p. 59. 

(3) Voyez p. 76, n. 5, au sujet de la redaction des qhro- 
niques nationales. 

(4) Cet interessant passage de d'Hemricourt est reproduit 
dans la preface de Ted. Polain des Chruniques de Jehan le 
Bel, p. a, sq. On en detache ici le trait le plus significatif : 
« II avoit bon sens natureil et bon regiment et savoit faire 
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h d'Hemricourt, si Ton excepte ses Guerres d'Awans 
et de Waroux, c'est avant tout un th^oricien poli- 
tique, double (Tun amateur effr6n6 de vieux souve- 
nirs aristocratiques. Son Miroir des nobles de Hes- 
baye (1) n-est gu6re qu'une suite de tableaux g£n6a- 
logiques aux mille ramifications, de la contexture 
desquelles s'^couient de ci de Ih quelques goutte- 
lettes savoureuses d'une s6ve naturelle, attestant 
chez Phomme, qui a bien vouiu se contraindre dans 
une t$che infiniment hSrissee et in£vitablement 
in grate, des dons enviables de narrateur sobre, 
6mu et precis. 

Reste un troisteme ouvrage, le Patron delle tem- 
poraliteit (2), qui nous r6v6le un penseur profonde- 
ment vers6 dans la politique de son temps, et qui en 
connait les plus secrets rouages. En exposant quel 
est ie regime de PEtat ltegeois, il n'a d'autre but que 
de proner, en la justifiant & sa mantere, une reac- 
tion aristocratique, permettant aux vieux partis la 
restauration de leurs privileges et Pexerciee absolu 
de Pautorit6. Du moins il faut reconnaitre & cet 
esprit ultra-conservateur la sinc6rit6 de ses inten- 
tions et une comprehension 61ev6e des devoirs so^ 
ciaux. 4 

Jacques d'Hemrieourt d^crit, on Pa vu, les der- 
nieres ann6es de son contemporain, Jehan le Bel. II 
lefait dans un langage ou il n'est pas trop malaise 
de d^chiffrer le respect dft k un aine et Pespfcce d'in- 
difiBrence discrete qui r^sulte de Pantipathie de 
deux natures. D'Hemricourt est un li^geois de vieilie 
roohe, qui a coul6 des jours plut6t placides au foyer 
seigneuriai et qui, toute son entente mise & voir 
d'une bonne place les 6v6nements de son pays, parie 

chanchons et vierlais ; et queroit tos desduys et tos ses 
solas et en ce faisant ilh acquist grandes pensions et grans 
hiretages » . 

(1) Voyez l'etude de M. Doutrepont dans les Memoires de 
V Academic de Belqique, t. XL VI des Mem. couronnes, etc. 
1891. 

(2) Publie par Polain, Eistoire du pays de Liege, t. II, Ap- 
pendice, et dans le Recueil des coutumes du pays de Liege. 
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k ses pairs en noblesse et en vaillance I'idiome 
ancestral. Jehan le Bel, aucontraire (i), nous offre, 
comme Froissart, son eleve et parfois son plat imi- 
tatear, Tun des plus parfaits representants d'une 
race nouvelle de grands, qui n'ont du prStre que le 
camail et la pr6bende, mais qui, dans tout le reste de 
leur conduite et, comme on disait alors, de leur 
« regiment », se comportent en hommes de cour, 
s'attachent k la personne des rois, sans distinction 
trop nette de nationality, recherchent les tournois et 
la soci&6 des dames, et ne boudent, enfln, ni aux 
coups d'estoc, ni aux grandes beuveries, ni aux 
amoureux d6duits\ 

Gette race, qui nous donnera les de Retz et d'autres 
nouvellistes historiques des xvi e -xvn° stecles, c'est 
d£j& celle k laquelle appartient le chanoine liSgeois 
que d'Hemricourt nous montre, apr6s le retour dans 
sapatrie, cheminant au milieu d'un cortege empress^ 
de vassaux et d'amis. Jehan le Bel fut le t6mt>in ocu- 
laire d'une partie des tenements qu'il a rapportSs ; 
il assista en personne (2) aux campagnes que les 
Anglais firent en France ; il prit part k la guerre 
d'Ecosse et, apr&s le licenciement des troupes, il 
revint en Belgique pour s'y fixer & la cour de Guil- 
laume de Hainaut. C'est alors qu'il £crivit ses chro- 
niques, dont la premiere partie a dO. 6tre compos^e 
avant 1340, la suite vers 1356-7 et la fin apr6s 1361, 
date k laquelle s'arrSteson oeuvre,Luiqui abondeen 
details personnels et en renseignements pr6cis sur la 
premiere p£riode de ses chroniques, il ne parlera 
qu'avec une extreme reserve des 6v<§nements aux- 

(1) II n'est pas indifferent de savoir que la plupart des 
passages du premier livre de Froissart, cites elogieuseraent 
par tous les critiques, notamment par l'illustre Villemain, 
sont litteralement empruntes a Jehan le Bel. Celui-ci a 
encore le merite, dans les endroits ou son trop fidele eleve ne 
l'a pas suivi, de nous offrir la version frangaise des faits que 
le chanoine de Valenciennes a racontes pour la plus grande 
gloire des Anglais. Voyez la preface de Polain, p. XIII et sq. 

(2) « Et je mesmes qui fus la present », ecrit-il. (I, 40). 
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quels ne fut pas mele son &ge mtir, mais dont le r6- 
cit est ^implement parvenu k ses oreiiles(l) : a Des 
aventures lesquelles sourvinrent ence temps.... je 
ne suis mie bien infourme et n'en faiz point de men- 
tion... car je pourroye bien faillir ; k voir dire, si 
vaut mielx que je m'en taise jusques atant que j'en 
auray meilleur loisir et que j'en Serai mielx infour- 
m6, car j'en diroie envis (a regret) aultre chose que 
la verite. Et certainement ce que j'en ay ci devant es- 
cript, je l'ay mis tout au plus pr6s de la v6rit6que j'ay 
peu, selon que je l'ay veu en ma propre personne et 
que j'en ay souvenance, et ainsy que je Pai ouy veri- 
tablement recorder & ceulx lesquels ont este ou je 
n'ay pas es%6 ; et se m^pris ay en aucun poins, si 
me soit pardonn^ d. 

Yoilk bien le langage d'un historien. Froissartne 
dira ni plus, ni mieux, et,dans plus d'un endroit, il 
apportefa des passions ou des interns qui lui cou- 
vrent les yeux d'un voile et nous rendent son t£moi- 
gnage aussi suspect que ceiui de Jehan le Bel nous 
Test peu dans les portions qu'il a d6tach6es, en 
quelque sorte, du spectacle tout vif des faits accom- 
plis. 

Avec Jehan le Bel et Jacques d'Hemricourt se 
cl6t une p^riode memorable de l'historiographie 
li^geoise. Apres eux, nous ne trouverons plus qu'un 
compilateur digne d'int6ret (2), mais qui attesterait 
un lamentable retour en arriere par Tiniteriorite de 
sa comprehension et les inconsequences de sa criti- 
que, s'il n'appartenait k la grande cat6gorie des 
legendaires en prose historique. 

Cette categorie, dans laquelle se rangent Aubri de 
Troisfontaines et Philippe Mousket (pour ne pas 
remonter au moine de Saint-Gall et surtout k Gr6- 
goire de Tours), est celle des na'ifs enregistreurs de 
toutes les fables, grossteres ou etrangement arti- 

(1) T.. 1, p. 194. 

(2) Jean de Stavelot n'est qu'un vulgair© collectionneur de 
faits, qu'il etiquette sans art ni finesse. 
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fieieuses, qui avaient cours,de leur temps. II serait 
pueril d'accuser leur sinc6rit6, alors qu'ils ne p&- 
chent que par d^faut destruction, absence A esprit 
critique ou manque de gotit. Sur leur fumier se 
devinent des scintillements, qui nous guident sou- 
vent dans la restitution des vieilles lggendes et des 
curieuses traditions. Giiles d'Orvai est d6j&, au 
xm e siecle, un des leurs. Ha complete et poursuivi 
h sa mantere l'oeuvre de Heriger et d'Anselme ; il l'a 
fait sans les scrupuies d'un historien, mais aussi 
sans parti pris d'aucuna sorte. II 6tait peu lettre (le 
manuscrit autographe de Luxembourg en fournit la 
preuve), modes te, d'ailleurs, et pen6tr6 de son 
insuffisance (i). On pergoit chez lui, pareil k un fai- 
ble lumignon dans une uuit opaque, un vague desir 
de n'attribuer aux faits que leur portee veritable, et, 
lorsqu'il ment, c'est par ignorance, par entratnement 
irreflechi, par suite d'un cboix ftcbeux de sources 
suspectes, auxquelles va sa preference, soit parce 
qu'elies sont plus proches de son temps, soit parce 
qu'elies seduisent davantage son imagination mala- 
dive de contemplatif. Toujours il s'inspire dans ses 
jugements desprincipes de la morale chretienne, et 
sa foi en leur efficacite est integrate. N6anmoins il 
a ses s6v£rit£s etses ressentiments; il les reserve, 
il est vrai, pour fl^trir les mauvais clercs (2) ou pour 
defendre sourdement et sans arri6re-pens6e poli- 
tique, d'ailleurs, le bas clerge contre Torgueil dis- 
solu des prglats (3). On devine chez lui un prStre 
malcontent, endolori par les dures logons de Texp6- 

(1) II reclame l'indulgence « pro nostris infirmitatibus 
mentis et corporis ». 

(2) Voyez par exemple Monum. Germ, Htit., t. XXV, 
101, 16etl33, 23, sq. 

(3) Voyez p. 58 ce qu'il dit de Lambert le begue. De son 
indifference des choses seculieres il ne manque pas de temoi- 
gnages precis ; voyez Mon. G. H., ibid., 79, 12 ; 80, 51 : « ob 
fastidiura legentium prsetermittimus.» Ce qu'il omet etait cent 
fois plus interessant pour 1'histoire generale que ce qu'U 
prend soin de noter. 
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rience, et ce serait justice de lui appliquer ce nom 
de « t£moin lugubre » dont un historien allemand, 
M. Scheffer-Boichorst, a qualifie Aubri de Troisfon- 
taines (1) ; il plane, en effet, au-dessus de ses r6cits 
lourds ? languissants, aux phrases boileuses et enche- 
v6tr£es, une ombre opaque de m&ancolie, n6e des 
soucis ultra-terrestres et dela morne placidity d'une 
existence morose et mal incidence. 

Jean d'Outre-Meuse(2), plus robuste, plus maitre 
de soi, n'est pas moins curieux k interroger. Gar, 
compliant ses <r histors a k une 6poque oil Tesprit 
humain tend k reconquSrir Tindividualisme de ses 
jugements, k fixer m&hodiquement les bornes du 
savoir humain et k en classer la mati&re, il n'est 
qu'une pure expression du moyen &ge, avec ses 
immenses defauts, ses quality de jeunesse, de 
prime-saut, de fraicheur et son touchant anonymat. 
Comme ce large fleuve de Meuse, dont le nom est 
rest6 accole au sien, il charrie tout un monde de 
debris, detaches des rives les plus dissemblabies. 
Tantot ce sont des fables extra vagantes, qu'il bdtit & 
grande sueur, les crSnelant d'une documentation 
laborieuse et troublante, qui nous convaincrait, sans 
TabsurditS du th6me, et qu'il est parfbis besoin, 
pourpercer k jour, d'un s6rieux examen. Tant6t ce 
sont des faits reels, dont il se plait k enjoliver le 
recit d'allegories et d'ornements fantaisistes, au 
point d'^veiller mal k propos notre defiance. La 
Geste de Liege reproduit, dans ses grandes lignes et 
souvent dans la litteralit6 des plus petits details, 
Poeuvre de compilation semi-historique et semi- 
legendaire que Jean d'Outre-Meuse a entreprise dans 
son Myreor des histors. On ne peut songer k qua- 
lifier ces 50.000 vers de poeme 6pique ; ce n'est 
qu'une chronique rimee, ou le moins expert des 
ouvriers d'art a mis bout k bout des traditions alte- 



(1) Monum. Germ. Hist., t. XXIII. 

(2) Ly myreor des histors, ed. Borgnet (et Bormans), 
Bruxelles, 1864-87. 
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r6es et des inventions parfois ingenieuses et parfois 
saugrenues, dont ii avait, dans sa prose affadie, 
delaye un premier recit. 

Apres la compilation de Jean d'Outre-Meuse et la 
continuation, plus mediocre, que nous a laissee Jean 
de Stavelot, e'en est fait de Pemploi de notre dia- 
lecte dans la transcription des faits qui eurent le 
pays de Liege pour theatre. Le parler central, qui 
avait deja detr6ne chez Jehan le Bel le patois local, 
ne lui laisse plus desormais que l'humble rogaton 
des genres populaires. 

En 6tudiant la chanson et le theatre, nous acquer- 
rons du moins cette conviction consolante que le 
wallon n'est pas mort et qu'il a garde des fervents 
parmi ceux qui ecri vent et dans lagrande masse du 
public. 
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VI 



l^a, chanson. 



En ddcrivant quelques-uns des aspects iegendaires 
de nos traditions, nous avons assign6 k la chanson 
de geste une place fort r6duite. G'est que les textes 
nous faisaient d^faut et que nous jugions bien 
malaise de decider, dans chaque cas particulier, s'il 
y avait eu simple racontar, propag6 k Tinfini, ou 
bipn si Part s*6tait emparS des donn^es ambiantcs 
et les avait codiftees dans une oeuvre personnels. 

La chanson proprement dite, dans sa brtevete et 
son subjectivisme, n'est pas mieux representee chez 
nous. Savante, ou plutdt courtoise, elie semble 
n'avoir 6te cultiv^e qu'assez tard et sur les confins 
d'une region oft, d&s le xn e Steele, eile 6tait partie 
integrante de la vie sociale dans ses ^changes les 
plus raffin6s. La haute society du temps lui devait un 
reflet aimable et suffisamment renouvele des preoc- 
cupations sentimentaies dont elle etait envahie. A 
cette society l'adult&re elegant, convenablement 
idealist, ne rgpugnait point. Le tout 6tait d'y mettre 
la dose voulue de management et d'ing&iieuse dis- 
cretion. Le mari etait repr£sente, s'il n'acceptait 
all&grement son infortune, comme un jaloux (i) et 
un mai appris ; Fopinion qui s'elevait contre la 
femme coupable,c'6tait le concert des losengiers (2), 

(1^ Jeanroy, Be nostratibus medii cevi poetis, etc., p. 41. 
(2; Lememe, ibid., p. 41, sq. 
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dont le ctepit aiguisait la langue viperine, d'ailieurs, 
il £tait admis qu'il ne pouvaity avoir d'amour veri- 
table qu'en dehors des liens du mariage; d6s lors, 
les obstacles cr£es par ceiui-ei ne subsistant plus 
que pour la forme, la casuistique amoureuse put se 
donner libre train: Eile s'etale dans les pieces des 
trouveurshennuyers et artesiens,desouchearistocra- 
tique ou bourgeoise, comme aussi dans ceiles des 
trouveurs champenois ; elle est codiftee dans les 
jugements d'amour et expos£e tout au long dans les 
romans arturiens. '\ 

La literature wallonne n'a ni trouveur de haut 
vol, ni jugement d'amour, ni roman de Table 
Ronde(i). Est-ce k dire qu'elle n'en^a jamais eu? 
Non certes. Une tendance morale qui a trouv3 des 
porte-voix, non seulement dans le Nord et dans le 
Midi de la France, mais aussi en Allemagne, enlta- 
lieet en Portugal, ne pouvait laisser indiffSrente 
une province de langue francaise, et le gouverne- 
ment Episcopal en aurait triomph6 moins aisement 
qu'il ne Pa fait des h£r6sies, contre lesquelles nous 
le voyons lutter k toutes les 6poques. • 

II faut toutefois observer que, dans le nqrd de la 
Gaule, deux regions seulepient ont dh k des circons- 
tances particulterement favorables l'6closion abon- 
dante et vari^e d'un mouverpent d'art qui restait 
ailleurs inaccompli. Ces regions sont la Champagne 
et la Picardie (Artois et Hainaut). hk r£gn&rent des 
princes qui menaient la vie galante de ieurs pre- 
miers sujets, attiraient aupr&s d'eux les trouveurs 
dou6s de qoelque talent et ne dedaignaient pas de 
rimer eux-m^mes quelques compliments bien tour- 
nes et quelques aventures d'amour. Nos princes- 
6veques ne pouvaient d^cemment s'inspirer de tels 
exemples. II ne leur etait pas interdit de favoriser 
les arts; ils ne se priverent pas touj ours des tr6s 

(1) Le pays wallon a connu lea heros de Fepopee arthu- 
rienne ; c'eat ce dont temoignent des noms de personnes, tels 
que I wain, Urien, etc., dans nos chartes du xm e siecle. 
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liumaines satisfactions qui constituent le theme 
eternel cla lyrisme ; mais de Ik a prendre la direc- 
nion ostensible d'un mouvement d'art nettement 
immoral, il y avait loin (1). 

Je vois une autre cause du peu d' expansion que 
le silence des textes permet d'assigner au lyrisme 
courtois surla terre wallonne. Elie reside dans le 
caractere dela race(2),tel que nous avons essays de le 
defmir ailleurs. 

On y constate la combinaison de deux traits bien 
dissemblables, qu'il a su merveilleusement conci- 
lier dans tout ce qu'il exprima : d'une part, un ton 
m&ancolique oCi se lisent la resignation, la pitie 
douce et Timpersonnelle tendresse; de Tautre, urie 
tr6s realiste affirmation du sentiment de la vie, une 
sorte de sensualite grosse, courte, k fleur d'epi- 
derme, ennemie des longs delais et des savants 
stratagemes. 

Gette sensualite apparalt dans tous les echantil- 
lons de po^sie amoureuse qui ont acquis la popula- 
rity cheznous. Elle a sans cesse ete l'une des domi- 
nantes de notre race, et bien avant qu'elle ne se tra- 
hisse et se soulage, pour ainsi dire, dans des oeuvres 
de litterature, nous la constatons dans les evene- 
ments et dans les actions individuelles dont les 
annalistes et les chroniqueurs nous ont transmis la 
rp^moire. Querelles de chanoines ou de chevaliers, 
anecdotes monastiques, faits-divers seigneuriaux, 
tels ceux qui relevent si plaisamment les iongues 
tirades genealogiques de Jacques d'Hemricourt, 

(1) J. d'Hemricourt nous dit bien que Jehan le Bel, le 
fameux chroniqueur, composa des chansons. Mais il est dou- 
teux qu'elles aient eu le ton et surtout la licence de la lyrique 
seigneuriale. En tous cas elles sont perdues. 

(2) Au cohtraire, le thiols Veldeke se fait, sans nous cau- 
ser de surprise, l'introducteur dans sa langue des galantes ; 
fadaises du lyrisme francais. Chez lui le germain predomine 
et ce brQuet trouble et deja aigre, c'est en maitre qu'il le 
transfuse et reussit a le filtrer. 
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temoignent (Tune certaine brutality d'app&it, vite 
assouvie d'ailleurs. Les contes gras", dont beaucoup 
eveillent encore le gros rire des gens de faubourg* 
et des villageois, et k de certaines heures, provo- 
quent k la gaiety les dineurs r£unis autour d'une 
table de chateau ou les familiers d'une somptueuse 
gargonni&re de nos villes, ne sont que des Seditions 
tort altSrees des vieux fableaux et dont nous avons 
notre part. Un seul, parmi les fableaux conserves 
s'affirme nettement wallon, et ii est d'une telle ver- 
deur, et dans son th&me et dans ses details, qu'il se 
refuse k toute analyse (1). Plus tard, la veine plai- 
sante ne s'est point tarie ; mais nous en avons 
perdu la trace. A peine si, dans les r6cits de Jean 
cTOutre-Meuse, elle apparait de-ci de-Ik faiblement 
reconnaissable au sans-g£ne d'un racontar plus ou 
moins digne de foi. Nous la retrouverons au xvni e 
Steele, dans les oeuvres, sou vent aristocratiques, 
que nous avons conserves, et qui, pour la plupart, 
sont destinies k satiriser des fagons de vivre, des 
modes ou des abus politiques. 

Mais, avant d'arriver au seuil de notre &ge, il faut 
remonter plus haut. A d^faut de la chanson cour- 
toise,les t^moignages ne manquent pas pour attester 
Fexistence des chansons populaires en dialecte d6s le 
xir stecle. L'auteur du Poeme moral s'^teve, avec 
une vivacity qui n'est pas feinte, contre la favour 
dont jouissaient chez nous les auteurs de ces chan- 
sons : « II ne faut pas venir en aide, dit-il, k ceux 

Qui sevent tote nuit rotruenges canteir, 
Ki la mainie funt et sallir et danceir, 

» (2)- 

Les rotruenges, s'il faut en croire des etudes 
rScenteSj constituaient une forme d'art populaire, 
cultivee de preference dans le Nord; e'etait a une 
chanson & refrain, peut-6tre une chanson & dan- 

(1) Montaiglon, Recueil general des fableaux, 1. 1, p. 220. 

(2) Strophe 517. 



t Digitized by 



Google 



ser (1)d. 11 faut voir en elle un droit ascendant de 
nos cramignons, et s*il nous restait quelques doutes 
sur le gotit des anciens Wallons pour ce genre de 
divertissement, dans lequel la musique, la danse 
et la poesie se pr&tent un mutuel concours, il n'y 
aurait qu'& demander le temoignage d'un 6veque 
liegeois du xni e Steele, qui, apr6s avoir defendu 
dans son latin les ebats des « joculatores, histriones, 
saltatrices», designe nettement certaines «caroles » 
{aliquse chorese), qui ne respectaient mSme pas le 
porche de l'eglise et le cimetiere attenant (2). Encore 
au xvn e *siecle, un prince-ev&jue se voit forc6 de 
renouveler les m&mes interdictions, attestant ainsi 
une vogue persistante k laquelle il est pr£cis6ment 
fait allusion, au si&cle suivant, dans les Hypocondes : 

... tos ces k'toirdous cramions 
Oti-s qu'on s'kimele onk ava l'aute 
Qui vous loumez danse a la m6de... (3) 

et dont on peut constater la r^alite ,encore aujour- 
d'hui, lors de la celebration des fetes paroissiales k 
Li£ga et ailleurs. 

Et ce ne sont pas seulement les caracteres essen- 
tiels de la carole ou plutot de la tresque (4) que 

(i VP. Meyer, dans Romania, t. XIX, p. 40. 

(2) Jahrbuch fur Romanische und Englische Sprache und 
Literatur, 1. 1, p. 15, note 4. 

(3) Thedtre liegeois, p. 129. Ibid. $ p. 27, le caporal Gol- 
zau, Pun des principaux personnagea du Voege di Chaudfoa- 
taine, conyie les assistants a faire de ces rondes : 

I nous faut mener la ryole ; 
Si nous avons eu des paroles, 
Ji ferons la paix tout dansant ; 
J'apontrai pour vous ma main blanche 
Et je k' durai li cr&mion. 

(4) La distinction a ete faite par M. Paris dans un des 
admirables articles qu'il a publies en 1891-1892 dans- le 
Journal des Savants, p. 46, note 6 du tire a part. La carole 
etait generalement une ronde, c'est-a-dire une danse fermee ; 
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nous a conserves le cramignon, cette farandole li6- 
geoise, h savoir la ronde raixte ou exclusivement 
feminine, accompagnee d'un chant que r^citait 
k d'abord un des danseurs et cjont le refrain-chqeur etait 
r6p6t6 par les autres. On y retrouve jusqu'aux acces- 
soires, raGme tr6s secondaires, de Fancienne chan- 
son dansante ; le souvenir des f&tes de raai, qui en 
furent l'origine, s'est incruste dans maints de- 
buts (i); la coupe des strophes est rigour eusement 
calquSe sur les rares specimens que Pon a sauv£s 
d'un genre dont les oeuvres ecrites portent neces- 
sairement peu de traces; il n'est pas jusqu'aub&ton, 
le leitstap germanique, dont s'armait le conducteur 
de la farandoie, qui n'ait laissS son vestige dans le 
d^but d'un de nos cramignons : 

Prind6 voss' baston, Simon, 
E-s' min6 noss' cramignon. 

Je n'insiste pas sur la structure des oeuvres ; elle 
merite une etude speciale,qui ne donnera des resul- 
tats appr£ciables que le jour ou ces resultats auront 
et6 compares avec ceux d'etudes identiques, portant 
sur les manifestations du memeart dans les autres 
provinces de langue franoaise. Mais il est permis de 
s'enqu6rir des sujets que traite le cramignon (2) et 

la tresque formait « une chaine non ferraee et servant un con- 
ducteur » ; le cramignon (ou plutdt cramiion) liegeois est done 
une tresque (comp. le patois trikbal = anc. francajs tresque- 
bal), comme aassi les wiser des lies Fero^ (J. Steenstrup, 
Yore Folkeviser fra middeMderen, p. 12, sq.), les farandoles 
et, semble-t-il, les danses chantantes de la (jfaseogne, dont 
nous devons la description a M. Blade (preface des Chants 
populaires de la Gascogne). 

(1) Voyez Recueil d'airs de cramignons liegeois, p. 37, 46, 
80, 85, etc. Encore dans Li fiessedi Route si phut il est fait 
allusion a tel usage du l er mai qui n'a pas totalement disparu 
de nos carapagnes. 

(2) La chanson d' amour n'est pas la seule que nous ayons 
possedee ; la chanson dramatique, ou romance, n'a pas tota- 
joment disparu. C'est ce que prouvent les variantes de 
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de s'assurer d&s maintenant s'ils offrent des analo- 
gies voulues avec ceux qu'on doit assigaer h la ca- 
role et k la tresque du moyen age. Or, si le d6but 
6voque de part et d'autre le retour du printemps, 
de part et d'autre aussi Taraour fait les frais du 
restedes oeuvres. Tant6t c'est la jeune fllle qui, 
contrarige dans la satisfaction de ses sentiments, 
menace ses parents d'une prompte fuite ou d'une 
retraite au couvent ; tant6t c'est la femme qui se 
lamente sur les inconvenients d'une union mal 
assortie {la mal-mari&e) et qui se promet, comme 
dans les romances et refrains publics par Bartsch(l), 
les consolations faciles, sinon dermises, d'un ga- 
lant voisin. Gette joie du renouveau et cette glorifi- 
cation de Tamour, plus fort que le devoir moral et 
plus tenace que la mort, tels sont les deux traits 
essentiels que M. Paris assigne aux chansons de 
carole (2) ; nos cramignons les poss&dent et ils ne 
sont plus guere interessants que par 1&. 

Renaut, de la Belle dans la Tour, etc., publiees recemment 
dans nos reeueils folk-loriques. Mais, outre que les textes de 
cette categorie sont tous de langue franchise, je n'ai pas 
reussia y decouvrir des traits assez caracteristiques pour 
les differencier des variantes d ? autres provinces de cette 
meme langue. Vaut-il la peine d'y relever un penchant assez 
prononce vers une expression plus realiste qu'ailleurs ? Si 
c'est bien le cas, on verra se cprroborer ainsi, par la deforma- 
tion inconsciente de ces tres idealistes compositions de pro- 
venance etrangere et d'importation peut-etre assez recente, 
i'instinct d$ vulgarite qu'on a deja note dans des oeuvres 
populaires plus profondement entrees dans la conscience de 
notre race. La meme observation s' applique aux enfantines, 
c'est-a-dire au* rondes chaptees par les fillettes, qui pe per- 
$oivent plus le sens primitif des paroles, ainsi qu'aux petites 
formulettes, qui se recitent sur un mode tant6t sautillant et 
tantot pleurard. On dirait que le genie populaire de la Wal- 
lonie a souille toutes ces gracieuses bagatelles en les tou- 
chant. 

(1) AUfranzosische Romanzen und Pastourellen, Leipzig, 
1870. 

(2) P. 58 du tire a part. 
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Le patois, en effet, a c6de le pas, dans la plupart 
d'entre eux, k un frangais d'importation assez frai- 
che, qui Reroute notre naivet6 par ses finesses et 
notre finesse par ses naivetes. Ge n'est pas & dire 
qu'il n'ait point son charme ; il a garde un parfum 
de vieux mots et de vieux tours, le bagage 16ger de 
larhetorique d'un autre age. Iiy est question, par 
exemple, d'une a dame en manteau vert », qui pour- 
rait bien n'Stre que la « pucelie au vair mantel » de 
vieiiles chansons ; tel d6but rappelle ceux de la plu- 
part des pastourelles (1) ; tel thfcme est caique sur 
celui des chansons de gaite, dont, par une singultere 
et significative coincidence, Fun des plus anciens 
specimens est de chez nous, etant partie integrante 
de cette d&icieuse chantefable d*Auca$sin et Nico- 
lete(2). 

Mais il faut bien reconnaitre que l'accent local est 
singulierement affaibli dans ces compositions p6r6- 
grines, qui ont laisse aux ronces du chemin, apr6s 
chaque 6tape, quelques parcelies de leur 16ger et 
gracieux v6tement. Les joyeusetes 6grillardes, pour 
lesquelles nous avons not<§ ailleurs ungo&t excessif, 
ne pouvaient pas ne pas se retrouver i$i ; toutefois il 
semble que les allusions polissonnes tendent k se 
substituer aux grossteres platitudes, ce qui tient 
sans doute au caractere oral de la chanson de danse, 

(1) « L'autre jour en me promenant... En descendant dans 
monjardin,.. Un soir en me promenant... En revenant de 
Saint-Denis, etc., etc. » / 

(2) Ed. Suchier, p. 19. Dans un article de YArchivio de 
Pitre, j'ai essay e de retrouver le theme d'une aube dans un 
Air liegeois ; les Aubades ont disparu, bien que le terme se 
soit improprement conserve dans l'usage (aubade = la sere- 
nade par laquelle debutent les fetes paroissiales a Liege) ; il 
y est encore fait allusion dans un de nos Noels patois (Recueil, 
p. 15 du tire a part, infra p. 94, note). 

Si t&r ki c' seuy' fan' n' onbdJC 

So nos flut(es) e nos habwe (haut-bois). 

Djower les aubddes = faire a quelqu'un une manifestation 
musicale, generalement le soir. 
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la seule dont il nous reste des documents nom- 
breux (1), et plus encore h Tinfluence qu'a exercee 
sur elle l'art populairc des xvn e et xvm e si&cles fran- 
gais. 

Cet art, tout de demi-teinte, farde, enrubann^, mi- 
gnard, galantin et extrSmement artificiel, a d&eint 
sur les simples compositions des &ges precedents ; 
il les a d6v$tues de leur forme nette et concise, pour 
les entortiller d'un verbiage galant, doucereux, assez 
agr^able, d'ailleurs, lorsque la musique s'accorde & 
en souligner les ondoyants detours. Aux rustres et 
aux vilains des vieilles chansons, il a substitu6 les 
bergers galants et les bergeres coquettement 6mues; 
il a fait des rudes soldats,dont les pastourelles exal- 
tent la brutality amoureuse, de galants cavaliers, qui 
ne se pr^sentent h la gardeuse de moutons qu'en 
habit brocte, la moustache en croc, les mains gan- 
t6es etle chapeau bas. C'est par trois (2) qu'on les 
voit chevaucher allegrement le long des routes, 
pour ravir les coeurs facilement attendris des petites 
vachfcres, aussi alertes dans leurs rSpliques qu'ils 
sont 6ioquents dans leurs propos. L'amourjd^pouille 
en apparence de ses grossieres realites, n'en. est pas 
moins la premiere loi et la fin derntere de toutes ces 
compositions ; comme dans les variantes frangaises, 
il s'y.montreimp^rieux, n'admettant ni d6lai ni re- 
plique. 

Apres avoir analyst quelques formes plus ou 
moins alt6r6es de la chanson en langue frangaise,* 
importee chez nous h differentes epoques, il convient 
d'aborder les pieces ecrites en wallon. A proprement 
parler, c'est moins de cette chanson qu'il s'agit ici 
que d'un travestissement qu'elle a subi; Ge traves- 

(1) Recueil d'airs de cramignons liegeois, dans les publica- 
tions de la Societe liegeoise de litterature wallonne, t. V de 
la 2 e serie des Bulletins. 

(2) Recueil, etc., p. 31, 48, 54, etc. Les femmes sont aussi 
au nombre de trois (p. 14, 20, 22, 39, 45, etc., etc.) C'est un 
trait qui se retrouve dans tous les recueils des provinces de 
France et des pays etrangers. 
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tissement n'est pas le moins digne-d'int6r6t et on 
nous conc&iera qu'ii est bien le plus surprenant 
de tous.On veut parler des Noels (l),dont quelques- 
uns vivent encore dans la m^moire popuiaire et ac- 
compagnent de leurs rythmes ais6s, tant&t graves, 
tantot sautillants au gr6 d'une musique qui reste 
toujours simple et gracieuse, les commemorations 
pieuses ou plaisantes de la Nativity. 

S'occuper des Noels, c'est en somme revenir en 
arrtere, vers cette chanson traditionnelle et de trans- 
mission orale dont ils ne sont que des vestiges, 
puisqu'ils nous pr6sentent une fois de plus le tableau 
raouvement6 des fetes de village, avec les veill6es 
bruyantes et affairees par lesquelles ces fetes s'annon- 
cent, et les plaisirs rustiques du iendemain. Lk en- 
core, Touie pergoit nettement un 6cho de cette 
solennite paienne dans laquelle M. Paris aura eu 
l'insigne bonneur de retrouver quelques-unsdesger- 
mes de notre lyrisme. Seulement, au iieu qu'elles 
aient gard6 jalousementla plenitude d'abandon et de 
joie profane qui a r6sist6 k la modernisation outree, 
ainsi qu'au vagabondage kernel, de ces cantil&nes, 
les compositions dont il s'agit sont devenues tout 
simplement des chants pieux. 

II n'est pas rare de voir transformer, pour des fins 
edifiantes, des oeuvres courtoises dtlment sign^es. 
Gautier de Goinsy et d'autres rimeurs n'ont pas eu 
recours k de meilieurs proc6d6s, lorsqu'ils jugeaient 
bon d'honorer Dieu, la vierge et les saints (2). Seuie- 
ment,si 6conomique qu'ait 6t6 reifbrtd'adaptation au- 
quel ils se sont adohn6s, il a suffi pour abriter leurs 
plagiats, pendant de longs siecies, contre le soupQon 
de d&narquage, et il a faliu la s&gacit6 de quelques 
£rudits modernes pour nous edifier recemment sur 

(1) Les Noels wallons ont ete republics avec beaticoup de 
soin pa r M. Doutrepont dans les tomes I et 11 de Id RevUe des 
Patois Gallo-Romansy de MM, Gillieron et Tabbe* Rousselot. 
Je citerai le tire a part, Neuchatel, Attingei-,1888,54 p.in-8o. 

(2) Voyoz Romania, t. XV11, p. 429 ; t. XVIH* p. 477. ^ 
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Je respect de la proprtete litteraire entre chanson- 
niers des xii 6 et xin 6 si&cles. Au contraire, Tart po- 
pulaire ne cherche m6me pas a dissimuler ses em- 
prunts. II suffit done de lire nos Noels, pour 6tre 
tent£ de leur restituer leur physionomie primitive. 
Ge ne sont que des dialogues entre bergers et ber- 
geres, entre vilains plutdt et pastourelles, dont les 
noms mSmes sont parfois respects (1). Ges braves 
gens sont reveilles par des fanfares ang&iques, 
voil&l'ordinaire d6but, et ils vont s'enqu^rit des 
causes de ce remue-m&nage celeste qui trouble leur 
quietude. Plus loin, ils sont in troduits dans ratable 
oil J6sus repose entre le bonhomme Joseph (2) et la 
douce Marie. Tel est le cadre tout factice dans lequel 
se deroulent des dialogues familiers k Inspiration 
populaire, et s'il est permis d'assigner k ces dialo- 
gues une originalite quelconque, e'est la place vrai- 
ment exorbitante qu'y occupent les details gastrono- 
miques, dont le pretexte est fourni par les presents 
offerts k Jesus (3).- 

Les variantes frangaises se montrent infiniment 
plus discretes k cet egard, et les analogies nombreu- 
ses qu'elles offrent avec les Noels wallons portent, 
en g&idral, sur les traits plutot id^alistes qu'on re- 
leve dans ces derniers (4). Mais, ce qui fait le prix 
de ces compositions pieuses, qu'elles soient dcrites 
en patois ou bien en patois et frangais altern^s (5), 

(1) C'est le cas pour ce Pierrot du Noel vervietois (p. 45), 
cette Pierrette et ce Guillot d'une autre piece (p. 27). Les 
noma les plus usuels 3ont naturellemeot ceux du cru. 

(2) II est appele « vi bounam », p. 10, 42 ; p. 29, cc vi 
moasieu». 

(3) Je citerai les n<* I, sir. 3-6 ; II, 10 ; III, 6, 14, 15 ; IV, 
4, 6, 11, 14 et 15, etc. 

(4) On ne peut entrer ici dans les details d'une etude com- 
parative. Elle sera faite ailledrs. Qu'il me suffise d'attirer 
^attention du lecteur sur le grand ndnibre de termes era- 
pruntes au francais litteraire : mediteie, prosterne, albas 
(albatre), cristalin,parfe (parfait), etc., etc. 

(5) II est interessant de noter que ce sont les anges et la 
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c'est la melodie, simple et pgn&rante, qui les accom- 
pagne et que les l&vres populaires n'ont cess6 jus- 
qu'ici de fredonner aux veill6es du 24d6cembre. 

II reste k dire quelques mots des chansons pure- 
ment wallonnes que renferme le Recueil des airs 
litgeois. Elles sont peu nombreuses, la plupart 
modernes et aussi plates que grossteres. Quelques- 
unes sont signges et parmi elles Tunique perle de la 
collection (L'avetf ve'iou passe? de Defrecheux). 
D'autres sont des traductions ou des adaptations, 
sans grand interSt, de pieces frangaises dont nous 
avons d'innombrabies variantes (Li sposetcK d y on 
bribeUy Li rnwert di mon rnari, etc). Parfois le re- 
frain seul est wallon ; il s'accommode alors tant bien 
que mal aux couplets qu'il souligne, de son rythme 
guilleret. La caract&ristique de toutes ces composi- 
tions, c'est la verve vulgaire et maligne dont elles 
d^bordent. Elles joignent & quelques-unes des qua- 
lity de la satire ses plus graves dtfauts. 

Aussi bien la chanson satirique n'a-t-elle jamais 
perdu droit de cit6 k Li&ge. Son antiquity se v^rifie 
par des arguments de m6me ordre que ceux qu'on 
invoqua pour etablir celle de la chanson amou- 
reuse. L'ancien frangais connait Yestrabot satirique; 
au dire de Benoit, il etait d'usage en France d&s le 
x« stecle (1). Le wallon en a conserve le nom, ves- 
tige pr^cieux qui nous permet de conjecturer l'an- 
ciennet6 du genre dans notre literature. De m6me, 
on constate un rapport d'id6e, sinon de forme (2), 
entre l'ancien respit, qui, je crois Pavoir d6montre 
ailleurs, ne faisait qu'un avec le rispetto italien et 
notre respleu. Un de nos premiers chroniqueurs 
nous apprend que Peveque Rather composait des 
ceuvres « pleines de sel » et qu'il n'y gpargnait ni les 

Vierge qui s'expriment seuis en francais, et que ce francais 
est tres archaique et parfois melange de termes ou de tours 
patois. 

(1) Bulletin de Folk- lore , p. 16 sq. 

(2) Ibid, , id. 11 y a, en effet, une difficulte a admettre la 
filiation phonetique que j'ai proposee la. 
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grands, ni les petits (1). Sans doute, ces pamphlets 
pastoraux gtaient latins de langue, mais si Ton r&16- 
chit (fu'ils furent ecrits par un ev&que, et que cet 
evSque 6tait li6geois, ii sera permis d'induire d'une 
telle constatation un penchant de la race dont 
Rather subissait l'entratnement, plutot qu'un trait 
ir^dividuel sans aucune port6e. 

Plus tard ce sera un autre evSque dont on chan- 
sonnerale gouvernement. Otbert, ayant present une 
a paix », afm de mettre un terme & des troubles 
civils et k d'incessants conflits prives, iraurait 
r£ussi qu'i ensanglanter le pays par des duels judi- 
ciaires dont l'in6gaHt6 de force physique ou Pinex- 
p&rience des participants semblent avoir rendu Tis- 
sue plus qu'incertaine, meme aux yeux des contem- 
porains. Aussi, nous dit Gilles d'Orval, les m6res, 
les femmes, les fils et les amis des vaincus faisaient- 
ils ouir un concert de reprobation, une sorte de 
chceur dont le refrain en langue vulgaire (2) etait 
celui-ci : 

Haa, episcope Oberte, quam mala pax hie habetur ! 
ce qu'on peut restituer ainsi en vieux wallon : 
Ha, vesque Obert, queil male pais i a ! 

En 1589, Ernest de BaviSre se voit force de r6fre- 
ner la licence des chansons de rues ; ce ne sont pas 
seulement les couplets trop lestes (inhonestis, dis- 
solutis) qu'il d^signe aux sev^rites de sa police ; il a 
6galement en vue les « chansons seditieuses ou 
capables de provoquer toute autre esp&ce de scan- 
dale $ (seditiosis vel quocumque alio modo scan- 
dalosis) (3). 

Au xvn e si&cle, les premiers documents wailons 
de cette litterature s'offrent Vinous. Maisils sont 

(1) Monum. Germ. Hist, t. VII, 201. 

(2) « Dictum est hoc vulgare... ». Monum. Germ. Hist., 
t. XXV, 94, 42 sq. 

(3) Preface du Choix de MM. B. et D., Liege, 1844. 

6 
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destines h etre lus et non modules. Une ptece de 
1632 (1), malgr£ sa note de sentimentality timoree, 
a£te inspire par une intention nettement satirique. 
Eile ftetrit les exces i de la soldatesque espagnole* 
coriime une autre piSce, encore populaire aujour* 
d'hui, fletrissait, au d^but du xix e stecie, les depre- 
dations et les violences par lesquelles se signalOreiit 
les Allies : 

SavGz-v'cou qu 1 c'est qa'on Prussian? 



Le choix des personna&es, les nalves impression 8 
qu'ils 6ebangent, la grossifcreta des termed plaidetit, 
autant que le caract&re anonyme, pour Porigilia 
populaire de cett0 composition. Elle est d'tm Petit fct 
des ti nee a des Petite ; elle dSbOrde de cette frater* 
nite que orient les mlsfcres humaines el daftg 
laquelle se confondent left races. Aussi le WallOtt qui 
Pa rim£e parle-t-il sur le mode elegiaque dies t plau- 
v&sTiexh d. La fin est caract6ristique, car elle con- 
siste eh une declaration de foi catholique, fnais de 
foi pure, sans aucun alliage d'intrlgues ni de coterid 
politico-religieuse : 

i 

Nos eston tos bons catholiques, 

Men nos nVolan nin ess' d6U' ligue. 

Nos volon idaint'ni tos coSt6s 

Noste ancienne neutrality. 

La satire populaire a inspii'6 d'autres inconnus. 
Vexations au dehors et au dedans, exces de la solda- 
tesque 6trang6re, impots trop lourds ou d61oyale- 
ment r^partis, politique ego'iste et impr6Voyante 
des ev6queS, tout etait pr6texte k de plaisants cou- 
plets. L'^poque revolutionnaire flous eil a legu6 deg 
liasses, et Ton a pu former tout un volume (2) des 
pieces qui se rapportaient & certains incidents 

(1) Chow, etc., p. 33. 

(2) Bull, de la soc. tiig. de lilt, wall., 2 e serie, t. VI. 



)igitized-by 



Google ;. 



TiTJSH'S ' ""*" 



— 99 - 

d'alors. II est k noter que la satire religieuse, qui 
devait trouver ample mattere dans un Etat theocra- 
tique, est peu ou point representee dans nos'vieux 
textes. Peut-etre faut-il attrlbuer cette indigence des 
documents h la censure ecciesiastique, qui dut met- 
tre sous le pilon les pages volantes oil Ton denon- 
gait les abus des clercs; ce qui semble le prouver, 
c'est qu'on a pieusement conserve d'insignifiants 
couplets du xvn* si&cle destines k combattre la 

[>ropagande des reformes et k faire l'apologie de 
'Eglise catholique. <5n ne defend pas une institution 
lorsqu'eile n'est pas Tobjet de certaines attaques. 

En tout cas, la Revolution fit choir le baillon que 
TOfficial avait impose k bien des bouches ; il nous 
reste, notamment, un pamphlet de Tan XI de la 
Republique (1) consacrea reioge des pretres asser- 
mentes : il est con^u dans cette note de gros bon 
sens, d'independance chatouilleuse et de franc par- 
ler qui fUt toujours la note liegeoise et qui Test res- 
tee. On y bl&me les pretres, dont la fideiite trop 
scrupuleuse au regime depossede ne s'accommode 
pas des necessites d'une nouvelle orientation poli- 
tique. Quelques allusions polissonnes k Thypocrisie 
de ces pretres nous font ressouvenir qu'on est bien k 
Liege et qu'il ne doit y avoir rien de perdu pour la 
bagatelle. Enfin, une appellation injurieuse 4 regard 
des Flamands : 

Et les Flaminds, sots fanatiques, 
baicop pus biesg' qui leus bourriques, 

nous permet de dire que les temps sont bien chan- 
ges, qu'un reveil de race s'affirme, en debutant, 
comroe toujours, par des reveils d'antipathie. 

Les aiwes di Tongue(2) ont un autre intqret. Cost 
l'oeuvre d'un jurisconsults, appartenant k l'aristo- 
cratie, Lambert de Rickman. Elle est dirigee par un 

(1) Choix, etc., p. 179. 
. (2) Ibid,, p. 145 ; reedite dans le Bulletin, 2 e serie, t. VIII, 
p. 255. 
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enfant deTongres contre les pretentions de sa ville 
natale. Sous pretexte qu'elle remontait k Pepoque 
romaine et que Pline en avait lou6 les eaux, les doc- 
teurs du cru avaient r£v6 d'en faire une station ther- 
male et d'attirer chez elle cette clientele cosmopo- 
lite dont Spa gardait le monopole seculaire. Vairis 
efforts, et de Ik cette mordante satire, dont le th&me 
est assez impr^vu sous la plume d'un juriste. (Test 
bien pis lorsqu'on entame la lecture de ce long 
morceau, 6crit en vers faciles de huit syliabes. Par 
les audaces brutales de la forme, le choix ahurissant 
d'images polissonnes et de details grossiers, il nous 
decouvre une fois de plus ce c6te irr6ductible de 
notre temperament que nous n'avons eu que trop 
d'occasions de saisir sur le vif. D'ailleurs, il nous 
fournira la mattere de nouvelles et non moins utiles 
observations. Nousallons, en effet, le retrouver dans 
Tetude de notre ancien theatre. lit, comme ici, nous 
allons avoir affaire & des gens du monde en rupture 
de gravite; iis badineront, et leur badinage nous 
donnera la physionomie assez exacte des conversa- 
tions que repercutaient les 6chos des hotels et des 
ch&teaux du bon pays de Li6ge. 

Les dialogues du Theale ligeois et les d^velop- 
pements si particuliers des aiwes di Tongue^ voilk 
done qui est k Taristocratie nobiliaire et bourgeoise 
du temps ce que les complaintes, les cramignons et 
les morceaux de satire religieuse ou civile, analyses 
plus haut, sont & la bourgeoisie de rang inferieur 
et au peuple. Eh bien ! de part et d'autre (1), ce sont 

(1) 11 a deja ete dit que cette predilection se constatait 
aussi dans la litterature des enfants (rondes, chansons, 
formulettes, etc.), dont M. Defrecheux a donne un bon 
recueil (Liege, 1888). Elles nous ofFrent, ces petites produc- 
tions anonymes, en reduction quasi-miniaturesque et parfois 
grimagante, les m^mes couleurs d'un tableau grouillant, 
mouveraente, ou toutes les hierarchies se confondent. Eh bien! 
nous les voyons emprunter de preference leurs expressions 
au langage epice des rues, a la difference de ce que Tori 
constate ailleurs. C'est la un fait unique, s'ii faut croire a la 
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les m&mes predilections pour la plaisanterie cou- 
rante, grasse, parfois orduri&re, non sans une cer- 
taine saveur d^-propos et d'inedit, pour le raerae 
mat^rialisme, bon enfant, qui n'exclut pas les formes 
de la religion, tant qu'eiles restent simples et routi- 
nieres; Voltaire n'a point pass6 par ISt, et pourtant, 
avec plus de finesse et de variete, il resume et per- 
sonnifie merveilleusement la philosophie de cette 
society qui a un pied encore enchain^ dans les pr£- 
jug&s th^ocratiques, et qui tend dej& Tautre vers ie 
ied6ralisme bourgeois. - 

sincerite de ceux qui ont fait la nieme cueillette , dans les 
autres regions de iangue francaise et, en general, de langues 
romanes. Aussi a-t-il attire r attention de M. Paris, qui 
signale, dans sa tres breve appreciation du recueil de M. De- 
frecheux, « la predominance d'une tendance grossiere ». 
(Romania, t. XVIII, p. 646). 
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l^e tlie&tre. 



Le go<U du th^&tre ne date en aucun lieu de ges 
premieres productions rdgulteres. 11 a donn£ la vie, 
tout d'abord, k des essais informes, k des oeuvfeg tot 
ou mal venues, qu'on jugea indignes <Je la tablette 
c^reuse, du papyrus ou du v61in. 

En fut-il autrement en Wallonie ? 

II est chez nous un tour d'esprit qui singijlarise 
agr^ablement tant de morceaux de po^sie ou de prose 
anterieurs au xvnr si&cle, tant de petits faits que* 
nous ont transmis les histoires ! Et voilk que chu- 
chotent k notre oreille des echos de satire popuiaire, 
de gaite alternante et largement communicative. On 
croit retrouver, sous la placidite, du moins appa- 
rente, d'un geste fige, la vive repliquequi lui don- 
nait une voix et, pour ainsi dire, une &m£. G'est du 
drame, moins la formule ; c'est, en tout cas, la meil- 
leure assurance que ie vieux Liege a connu des 
treteaux ou Ton jouait : 



Dieu, ses saints et ses proph&tes. 



Encore au xv^siecle, on ra^lait, semble-t-il ? les 
formes rudes du dialecte & des recitations donj une 
piete divertissante constituait le theme ; nous n'avons 
plus Toeuvre (1), mais bien un souvenir precis qui 

(1) Voyez Romania, t. XIX, p. 263. 
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s'y rattache. Une moralite du xvn e si&cle (1) nous 
est reside, maigre compensation de cette perte encore 
probtematique. Le patois, m&tine de fran^ais, n'y 
est repr6sent6 que par quelques conseils monotones 
d'une m&re & sa fille et par les repliques assez gail- 
lardesde celle-ci. Comme h iios heroines de chan- 
sons d'amour, il echappe h la jeune sotte un cri de 
nature et de verity, lorsque sa mere oppose k ses 
d^sirs mondains le tableau flatteur et ftatt6 des joies 
spirituelles : 

Vos n'volez don nin qu'ji m'mareie ? 

Et c'est avec le m6me d6sespoir comique qu'elle 
dira aussi : 

Ji crive encor sovint d' arege 
Di n'ess' qu'in' Mceir di viege, 
Di n'aveur aut ? rint' qui me9 bresses 
Po ess' servante ou ouveresse, 
Et di n' poieur trover moyen 
Di plaire au mond' qui m'agreie bin (2). 

Tout cela n'est, comme Pauteyr le confesse lui- 
m£rne, qu'un «enfantin badinage », destine ix egayer 
les placides loisirs de quetquq^ pensionnaires. Le 
veritable inter&t de cette a moralite », c'est qu'on ait 
songe k l'ecrire mi-partie en patois, mi-partie an 
frangais, sans craindre d'effaroucher un auditoire 
de bourgeois, hupp^s sans doute, et peut-6tre d'aris- 
tocrates. 

(1) Bulletin de la Societe liegeoise de littSrature toallonne, 
t. II, mel.. p. 2. Au xvir 9 siecle appartient encore 1& « Pag- 
queille plaisante entre Piron et Pentcotte>etc.»(i?w#£*w,,etc., 
t. II, p. 24), qui est dialogues avec entrain et toute eerite de 
verve. 

(2) « Vous ne voulez done pas que je me marie ?... J'enrage 
souvent de n'&tre qu'une jeune villftgeoise, de n' avoir d'autre 
rente que mes bras, pour 6tre servante ou ouvriere, et de ne 
pouvoir trouver un moyen de plaire au* gens qui me plai* 
sent. » 
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Au xviii 6 siecle, vers 1750, la passion des spec- 
tacles aurait pu s'alimenter & Paris et rien que la. 
On a beau n'Stre qu'un fief germanique ; on*parle 
une langue, on se transmet de chers usages, qui 
gardentleur empreinte toute latine. N'avait-on pas, 
d'ailleurs, I'exemple bien port6 des petites cours 
d'Outre-Rhin, 0C1 les modes franeaise^ sevissaient 
sous les esp^ces d'une adoration qui n'imitait pas 
toujours avec tant de maladresse ? 

Chez nous, Tentdtement proverbial de la race tint 
bon (il n'a pas disparu) contre la plus humiiiante des 
conqudtes,* ceile des esprits. On lisait les chefs- 
d'oeuvre du grand Steele, on n'ignorait aucune des 
audaces m^taphysiques de la philosophic du temps ; 
mais e'est en patois qu'on discutait les nouveautes 
fcfi capiteuses dont s'enivr^rent les salons pari- 
siens ; on les d^baptisait avec une humeur bien 
locale et on ne les adoptait pas toujours. 

C'est a ce vieux levain de provincialisme qu'il 
faut sans doute attribuer la naissance de ces fantai- 
sies vives ou gracieuses : Li voege di Chaudfon- 
taine, li Ligeois egagi, li fiesse di Houte si plou et 
les Hypo&ondes (IV 

Li voege di Chaudfontaine trouva un public 
aristocratique pour Tapplaudir. Son auteur, Jean 
Noel Hamal, etait maitre de chapelle de la cath6- 
drale. Ge fut dans les salons de l'Hotel-de-Ville, le 
23 Janvier 1757, qu«e fut joue le premier acte ; le 16 
et le 25 du mois suivant, on donna le deuxieme et le 
troisieme acte. Un contemporain nous a transmis la 
narration encore vibrante du succes que la meilleure 
soci6t6 de Liege avait fait k cette com6die lyrique, 
dont chaque partie, ainsi isolee, semblait n'avoir 
rien perdu de Pint6r6t plus solide attache & une 
execution d'ensemble. 

(1) Voyez Thedtreliegeois, nouvelle edition due a la colla- 
boration de MM. Bailleux, Capitaine, Steelier et Helbig, 
Liege, 1354. On y trouvera rassembles tous les renseigne- 
ments historiques et bibliographiques. 
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C'est que les assistants avaient sans doute re- 
trouv6 dans ces simples fragments plusieurs desqua- 
lites intellectiielles de la race ; il n'y manquait, en 
effet, ni le naturel accompli, ni l'ironie 16g6re, ni 
l'observation ai^e des caract&res, ni cette verve con- 
tinue, qui sont la dominante de cette race et la font 
reconnaissable entre toutes. 

Et puis; la societe qui applaudissait le Voege, 
n^tait pas f&ch6e de trouver cette diversion & des 
raffinements copies parfois sur ceux de la Grand' 
vilie. Diversion d'ailleurs moins vive que nous ne 
Pimaginons aujourd'hui. Nos arriere-grands-p6res 
de sang aristocratique ne ressemblaient qu'assez 
vaguement k leurs contemporains des salons de 
Paris. Ilssavaient accepter les vulgarit6s de la vie, 
s'en acquitter avec rondeur, 6picerleur langage de 
tous les jours d*un bon gros sel bien provincial. 
C'6taient d'aimables gens, pas trop compliqu^s, qui 
preferaient un couplet bien trousse k une ode pom- 
peuse ou languissante, la bourree campagnarde aux 
danses fades et minutieusement r^glees d'importa- 
tion £trang6re (1). lis applaudissaient de franc coeur 
des vers comme ceux-ci : 

I fat des airs italiens, 

Des earimajoies, des firdaines 

Et tos crinedj' qui d'net V migraine. 

Po l'dir' tot court, cist amus'mint 

A mon d6 monde est on pied'timps. 

Nos vis parints baicop pus sedjes 

Ni k'nohit nin tos ces messed jes (2) 



En reiisantles dialogues qui les charmerent, nous 
sommes, k chaque tournant de page, surpris du 
sans-g6ne des termes et de la brutalite des aveux 
tendres qui s'echangeaient sous leurs yeux. Les per- 
sonnages ont beau invoquer Cupidon et Mars, et la 

(1) Theatre liegeois, p. 128. 

(2) Ibid., p. 137. 
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d^esse d'amour (i) ; le patois ram6ne toute cette 
mythologie h sa veritable signification. On se plai- 
sait, on osait se le dire (2) et se le pronyer. 

Le sujet du Vogge est simple et tout populaire. Des 
bouch6res et une vendeuse de harengs si'embavquent 
pour Chaudfontaine en compagnie (Tun caporal de 
souche liSgeoise, mais ayant pris au service quel- 
ques fagons plus degourdies et une douzaine de 
vocables frangais ; ses allures d^plaisent h nos voya- 
geuses, qui ne se g&ient pa? pour lui dScoeher quel- 
ques grosses plaisanteries : on se f&che, on echange 
des injures, et la toile torabe sur cette vulgaire alga- 
rade. La reconciliation se fait au deuxi&me acte, 
dans la salle contiguS aux cabines des baigneurs ; 
une mince cloison dissimule h peine les preparatifs 
du bain et rindiscrgtion de Golzau nous permet d'en 
suivre honn&ement les agr6ableap£rip6ties..Il ne 
reste plus qu'& r£concilier le bravache avec nos 
commeres, dont la plus avenante le trouve assez k 
son gr6 pour r^pondre, d'un elan peu farouche, h ses 
galantes propositions. 

Comment ce simulacre d'intrigue suffit-il h entre- 
tenir Tint6r6t pendant trois actes ? C-est qu'il n'est 
qu'un pretexte k des developpements ou la verve la 
plus originale se prodigije en couplets lestement 
ecrits, en choeurs aussi badins et gaillards que 
courts, en dialogues sans longueurs ni lourdeur. 
Ghacun des personnages a le ton qui convient k sa 
nature ; il a son individuality propre, m^rite d'au- 
tant plus rare que tons appartiennent k la m£me 
sphere sociale et au m&ne lieu. S'ils different done, 
e'est moins par le costume ou par la maniere d'etre 
generate, ou bien encore par 1'accent de leur Ian- 

(1) II est vrai que, si Ton fait abstraction des Hypocondes, 
ces divinites ne sont plaisamment invoquees que par des per- 
sonnages s'efforcant de parler francais, tels le caporal Gol- 
zau, le bas-officier du Ligeois egagi, etc. 

(2) Eh bin ! Golza est'-a m' manire ; 
Dji n' sareu tant tourner &tou. 
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gage, que par des nuances assez delicates, qui 
tietinent au caract&re m6me de l*etre int£rieur, De 
Ik une reelle variete dans les vepliquee echangees ; 
db Ik aiissi un sautillement qui nelaisse jamais dGvier 
le regard ni tiedir l'attention. 

Cette caraet^ristique de la vieille farce de 1757 est 
celle du tb£ktre wallon jusqu'aujourd'hui* L'art dra- 
matique est fait, sans doute, de conventions appri- 
ses et de proced&* lentement acquis ; mais H tient 
plus encore* surtout »'il a'adi^ss^ftlafoul^au natu- 
re! parfait, k V observation superficial!©, mais sin- 
cere, des allures et de la gesticulation de chaque 
personnage. Cette foule e£t satidfaite d&s qu'elle 
retrouve Ik des types qti'elte coUdoie chaque jour, 
avec le mot, ou la demarche, ou le geste qui lui sont 
familiers en eux, Plu$ la silhoUdttd fe£t accusee, 
mieux elle plait ; et en ce sehs la satire populaire et 
le theatre popttl&ire ti6 font qii'un : cela est vrai 
d'une oeuvfe r&iettte, M rivinche di galanti (06 
Ton voit d^filer la cabareti&re, le pplicier, l^tudiant, 
etc.,), comma du VoSge di Cktzudfbntaine. 

Mais il faht r&ndfd & Fesprit wallOft Cette justice : 
il est remaftjtiablettiant dott£ pour k notation rapide 
et nette k la fois du ridicule d'autrui ; il la poss^de 
6t il s'y cornplalt ; il Fapprecie avant toutes cboses ; 
il la mele k Ses eloges, fait rare cbez Phomme sim- 
ple, et peut-6tre sa passion, du theatre local n'a-t-elle 
pas d'kutre cause. Ce th^ktfe lie le d^passe pas trop; 
il S'y retrouve tout entier, aveo les incidents et les 
contacts detous les joufs, avec les peintures de sa 
propre vie et de celle qu'il voit couler autour de 
lui. 

Endotetin tebleaMitf dg mmurs locales que li 
LigooiseQagi, trials qui '&& presents k nous avec des 
tfOtileiltd tooihfe vives, moinS adi'Oitement alternees. 
Lection est nulle ; elle s'etrangle dans un coin de 
faubourg, k deux foyers que le depart d'un soldat 
volontaire jette dans le plus cruel desarroL Une 
mere qui souffre, une promise qui pleure, un jeune 
gars qui tient bon, et c'est tout. Ou plutot ce serait 
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tout, sans le revirement de la fin, qui est la note 
interessante de Toeuvref ; car elle nous r6v61e un des 
traits le plus fidelementi transmis de la race, l'eflfa- 
cement devant le devoir qu'on se cree ou qu'on 
subit. 

C'estPhumble fiancee qui fait le coraplet aban- 
don des droits que lui conferent sa faibiesse et les 
engagements de deux coeurs : 

Colass', po ti-honeur et po l'm&ne 
Dji sins qu'i n* fit nin fer Y Jaqlene. 
H6 bin, va, mosteur' qu'on Ligeois 
A d& cour ottant qu'on Francois... 
Wez6ne Aili, prindans coredje, 
Leyans-l'aller, fans bon visedje ; 
Vos n'y pi&drez nin co tant qu' mi : 
On galant tint pus pres qu'on fi (1), 

tandis que la vieille m6re,pius touchante encore dans 
son abnegation, attire la jeune fille k elle : 

Promettez-m' don di m'fer k'pagneie ; 
Vos estez pus q' d'& mitan m' feie * x 
Qwand i r'v&ret, i v' sipeus'rdt (2). 

Mais c'est surtout dans les Hypocondes que le 
temperamentlitteraire du crfi. se revelesous un jour 
particulier. 

Animer quelques figures plaisantes, detach6es de- 
la grande masse populaire, n'est pas une mince be- 
sogne ; restreindre son champ d'observation & une 

(1) « Nicolas, pour ton honneur et pour le mien, je sens 
qu'il ne faut pas faiblir. He bien !'va, fais voir qu'un Liegeois 
a autant de coeur qu'un Francais. Voisine Aily, prenons 
courage, qu'il parte, montrons bon visage ; vous n'y perd^rez 
pas autant que moi : un amoureux vous tient plus a coeur 
qu'un tils. » 

(2) « Promettez-moi done de me tenir compagnie ; vojis 
£tes ma.fille plus qu'a demi ; quand il reviendra, il vous 
epousera. » 



Digitized by 



Google 



— 109 ~ 

difformite unique^ & un ridicule dont ne sont entach&s 
que quelques-uns, n'est-ce pas multiplier les diffi- 
culty comme & plaisir, s'enlever de galte de cceur 
les chances les plus assurees de reussite ? C'est 
pourtant ce qua fait de Harlez dans les Hypo- 
condes. 

Les personnages, tous victirnes du meme prejuge 
maladif, ne sont-ils pas baptises avec infiniment de 
bonheur? lis se nomment Mesbrudgi, Hignar, 
Houlpai, Habaja, M llG Chdchou/e. C'est le monde 
d'alors qui nous apparait dans la villegiature spa- 
doise. Et combien differente, cette villegiature, de 
celle que nos grands bourgeois r£vent aujourd'hui. 
On allait h Spa parce qu'on etait malade, ou bien 
parce qu\>n croyait Petre. On n'avait pas encore in- 
vents la cure du plaisir pour le plaisir, ni la cure 
d'61£gance pour le flirtage et du flirtage pour Tasso- 
ciation de deux convenances et de deux inter&ts. 

Hignar, jiouveau Sganarelle, joue le docteur im- 
provise ; mais il est gagn6 lui-mSme par Taberra- 
tion universelle ; il a suffi pour cela d'un malade 
rancunier, qui lui joue le mauvais tour de le purger 
avec violence. Qn autre est ce Houlpai, dont les mi- 
s£resse compliquent d'une passion melancolique. 

II a rencontre, nousdit-il, une jeune fille : 

... bell' comm' li pinseie 

et il est arrive que sa sympathie naissante s'est for- 
tiftee du sentiment avou£ de leurs maux communs : 

% Tot djasant &' maladeie, di mwoert, 
Nos nos prindans d'amor tos deux (1). 

Depuis lors, il est harcele par des tourments dou- 
bles, et les souffrances physiques ne sont pas les 
pires. (Ne sont-elles pas imaginaires d'ailleurs ? ) : 

Houie tos ces (mas) la ni m' fet pus rin : 
Mi meme quasi dji les rouveie. 

(1) « En parlant de maladie, do mort, nous voila epris 
tous les deux. » 

7 
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I n' mid'meure qu'in' melancoleie 

Qui m* sut & caroche corame a ch'va (1). 

Etquand, vers la fin, M lle Ch&choule semble s'Stre 
rendue aux tremblantes sollicitations de son luna- 
tique amant, elle murmure ces vers non moins d£- 
licieux : 

In* douc' m61ancoleie 
Sut bin sovintli d'sir ; 
Dji creus mdm' qui c'est leie 
Qui prSpar' li plaisir (2). 

Puis de nouveaux doutes l'assaillent ; elle reclame 
un dernier delai. 

Le. temps, ce grand medecin, ne fera-t-il .pas plus 
que le reste ? Comme la Chim6ne du poete tragique, 
elle attendra tout de lui et de la fermet£ de son atta- 
chement : 

Leyans don fer l'amor et le timps, 

k quoi Houlpai de repliquer : 

On n'est jaraaie a si- axhe 

Qwand on s' sohaite on bin ; 

Tos les sohaits sont des mes&xbes, 

Tos les sohaits sont des tourmins (3). 

Ce n'est la qu'une note isolee dans l'etourdissante 
pochade de Simon de Harlez ; elle est couverte et 
comme etouffSe par les sc6nes bouffonnes, leschoeurs 
lamentables et cocasses que chantent tous ces^ma- 

(1) « Aujourd'hui ces maux-la ne me font plus rien ; moi- 
meme je les oublie presque ; il ne reste au fond de moi qu'une 
melancolie qui me suit en croupe » (littiralement : en voiture 
comme a cheval). 

(2) « Une douce melancolie succede bien souvent au desir ; 
je crois meme que c'est elle qui prepare le plaisir. »' 

(3) « On n'est jamais a son aise, lorsqu'on se souhaite un 
bien. Tout souhait implique un besoin (litt. malaise), tout 
souhait est un tourment. » 
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lades imaginaires. Le gros de l'oeuvre a, enfin, la 
precision et la rondeur de nos satires wallonnes : il 
est fait pour dechainer le rire, pour secouer l'audi- 
toire de hoquets pames pendant deux heures trop 
braves. 

Restent Li fiesse di Houte s' i plou et Li Mali- 
gnant (1789). Ge sont des pieces villageoises ou se 
Irahit la vBrve d'amateurs qui ont le contentement 
facile et qui ne finassent pas avec les moyens d'amu- 
ser. Plus de reserve dans la forme n'empeche pas 
que les situations soient dessinees d'un gros trait, 
que les types soient vuigaires et que la langue n'ait 
pas tout le mordant desirable ; c'estdu marivaudage 
rural et, k ce point de vue, il faut reconnaltre a la 
Fiesse di Houte s' iplou du naturel etde P&-propos. 
Mais, pour amorcer Tauditeur, on a jug6 bon d'epicer 
le ragoiit k l'aide de quelques sentences, de quelques 
echos d'humeur populaire; encore fallait-il melanger 
avec plus d'art ces ingredients d'une composition si 
particultere, les graduer avec plus de moderation, 
pour leur assurer une autre valeur que celle qu'on 
attache k des curiosity archeologiques. 



4L. 
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Nous sotnmes en 1789. Pourquoi ne pas aller 
plus loin ? Pourquoi ne pas recueillir dans les Merits 
de notre Steele le dernier soupir litt^raire d'une race 
qui tend h se fondre aujourd'hui dans une nationa- 
lity composite, due k un effort de creation aussi fac- 
tice que g&i6reux ? 

G'est qu'apr^s 4789, les pontes en dialecte n'ont 
plus rien dit sur l'&me wallonne que Ton ne stit 
d6j&. La tonality de leur art n'est pas assez difK- 
rente de celle du vieil art pour qu'elle nous occupe. 
Leur goftt, e'est le gotit, en ce qu'il a plut6t de n6ga- , 
tif, de nos 6crivains des si&cles passes* 

Apr6s les iniquity de la conquSte 3trang£re, apr6s 
les misSres subies et les hontes bues & mSme sa 
dignity, le Wallon s'est enfin reconquis. Va-t-il se 
tater aux places les plus sensibles, ruminer ses d6- 
boires et cuver ses larmes ? Que vous le connaissez 
mal ! Le voil& qui secoue ses habits, comrae les pro- 
ph&tes h^breux secouaient jadis la poudre de leurs 
sandales, et qui reprend simplement la marche 
ascendante vers le devenir humain. 

Gar, ce que fut cette race, elle le restera longtemps 
encore en d£pit des traites ; elle gardera son devenir 
propre. Elle a eu beau se constituer, il y a douze si6- 
cles,d'61ements ext6rieurs les uns aux autres (Geltes, 
Latins et Germains) et qui semblaient devoir £tre 
r6fractaires & toute fusion ethnique, surtout dans la 
proportion ou ils durent se combiner ; on Pa vue 
presque aussitot se manifester avec une inqutetante 
energie. 

Avant les textes, il y a les actions et les propos 
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que les chroniqueurs nous rapportent, et qui ont leur 
marque particultere. D6s le temps de Notger et de 
Wazon, on ne distingue plus l'apport meridional des 
alluvions septentrionales dans la constitution de notre 
race. Ou, du moins, il s'est etabli uneheureuse har- 
monie des caract&res qui att&iue les dissonances 
et prepare Punit6 morale. Gette unite, nous la de- 
vons aux traditions de la politique imp6riale ; 
PEglise chr&ienne fut Therittere de celle-ci, et elle 
lui dut cette science du pouvoir qui a fait sa gran- 
deur et qui Pa implantee chez nous. 

Apr6s ce premier triomphe, Rome, quoique vain- 
cue, en remporta bient6t un autre ; ce fut, k un degr6 
rnoindre, il est vrai, que dans les autres parties de 
la Gaule, de reteguer au second plan la jnasse gqr- 
manique et d'affirmer, non sans orgueil, la superio- 
rity de sa culture et de sa langue. Elle trouva pour 
cela des complices & tous les Echelons sociaux ; les 
evGques, on Fa dit, oubli^rent leur nationality de 
Germains pour se mettre au service de sa propa- 
gande ; les int&rSts de notre peuple la favoris^rfent ; 
il n'est pas jusqu'i nos premiers annalistes qui ne 
joignentleur complicity k ses efforts. N'est-ce pas 
Anselme qui reconnaltra k Fun de nos plus illustres 
pr&ats sa quality d'Allemand, pour ajouter aussitdt 
qu'il sauvait cela par la distinction de toute sa ma- 
rii&re d'etre (1) ? Et plus tard nous verrons Rupert 
attribuer k un personnage, apostrophant son 6v6que, 
Allemand d'origine, un langage analogue, raais plus 
brutalement colore (2). 

(1) « Genere quidem Alera annus, se£ omnium morum ele- 
gantia insignitus »(Monum. Germ. Hist., t. VII, 209). Com- 
parez, dans Martene et Durand, Amplissima collectio, IV, 1221, 
l'empressement inter esse avec lequel les clercs liegeois se 
derobent a l'autorite inquisitoriale d'un legat, dont la mission 
se bornait aux pays de langue allemande « ... quia non essent 
Alemanni, sicut dicebat bulla ipsius, sed Galli sive Germani ». 
Sans doute, ici, Germani = thiois, et c'est dans un sens peu 
different qu'en 1 149 des Liegeois s'ecrierent : « Nos Germani 
flumus, non Galli comati ». (Ibid., II, 341.) 

(2) Monum. Germ, Hist., t. VIII, 27. 
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Peu k peu se degage ainsi le caract&re lidgeois. II 
semble avoir pris qaelque chose de la familiarite et 
de la rudesse teulonnes. Mais, si cette familiarity lui 
reste integralement, (elle apparalt dans les pre- 
mieres productions de nos ecrivains ; elle survit d^ns 
nos moeurs et dans nos creations populaires), la 
rudesse fut, du moins, tempgr^e par'cet apport k la 
fois meridional et Chretien, dont nous avons cons- 
tats la puissance. 

Dans ce caractere Emergent naturellement les 
instincts de sensuality qui sont au fond de tout 
etre et que la pourriture romaine avait, d'ailleurs, 
fait germer en riche et malsaine floraison sur notre . 
sol tant remu6. Ce sera, pour Pobservation railleuse, 
inn6e chez nous, une proie immediate et dont elle 
ne saura se dessaisir. Le peuple quidevait chanson* 
ner ses princes-6v6ques, creer ou refaire, au caprice 
de son humeur, le respit et Vestrabot, emprunter 
aux races germaniques le nom de son spot, a Pltalie 
sa pasqueie (pasquille), k la France sa farce cin- 
glante, qui est notre vaudeville, et ses moraliies, 
ce peuple est bien le m£me qui se montre, dds les 
x e -xi e si&cles, si irrespectueux pour les meilleurs de 
ses princes. 

Anselme nous rapporte, entre dix traits, que les 
sujets d'lSracle envahirent un jour sa dejneure, et 
quMls mirent en perce ses tonneaux de vin rh6nan, 
dont le flot descendit le mont Saint-Martin et alia se 
meler aux eaux du fleuve (1). Plus tard, on essaiera 
de brftler la demeure de Wazon et, n'etait sa bont6 
paternelle qui desarma les mutins, il v devait, comme 
plus d'un pr£d£cesseur, prendre le chemin de 
l'exil(2). Notger seul sut se d^barrasser sans faiblesse 

(1) Monum. Germ. Hist., t. VII, 202. 

(2) Ibid., id., id. C'est ce meme Wazon qui ecrivit k 
Roger, eveque de Chalons-sur-Marne, une admirable lettre 
dans laquelle il I'engageait, au nom de l'Evangile, a ne pas 
exercer des persecutions contre les heretiques de son dio- 
cese. 
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de cette opposition s&litieuse. Rather, quoique Lie- 
geois d'origine, connut plus am&rement les dangers 
qu'il y avait & vivre en disaccord avec ses conci- 
toyens. II jugeait les hommes et, quel que fut leur 
rang, son langage ne les epargnait pas plus que ses 
Merits (1); On le chassa, comme plus tard on fit 
d'Engelbert et de bien d'autres. II s'aigrit encore 
dans la solitude de Pexil, et il satisfit ses hainesen 
coraposant des pamphlets dont le titre suffit a nous 
r6v61er la fielleuse rancoeur : Discordia, Frenesis, 
Invectiva. Et pourtant celui qui les ecrivit 6tait 
Ltegeois ; il r£gna, il aima les lettres et les cultiva 
avec une noble ardeur ; mais rien ne sut le proteger 
contre Pimplacable humeur de ses sujets. 

Les d£mel&5 entre ciercs ne sont pas moins dpres, 
ni moins frequents. Les chanoines de Saint-Lam- 
bert et ceux de Saint-Pierre, r&inis dans un banquet, 
s'injurient, et ces derniers, malgr6 la reserve impo- 
st ides invites plus humbles, s'emportent jusqu'k 
briser tout dans le r^fectoire de leurs collogues; ils 
foulent les mets, grimpent sur les tables et sortent 
k grand bruit (2). Et ce nest pas le seul scan- 
dale dont le clerge liegeois, au t&noignage de 
ses historiens, ait donng le navrant spectacle h la 
foule des laiques. Si nous descendons jusqu'au xiv e 
si6cle, nous trouverons un temoin impartial, 
Jacques d'Hemricourt, qui constate les m£mes tra- 
vers de la race et la deperdition de force qui en 
resulte pour le regime interieur de la cit6. Ge re- 
gime, qii'il proclame <r movais et indiscreit d, serait, 
dit-il, aise a modifier « si ly -comon peuple n'astoit 
si fort ostineis etaveuleis * (3). 

Guicciardin, k la fin du si&cle suivant, n'appre- 
ciera pas d'autre manure le caract&re des Li6geois ; 



(1) Monum. Germ. Hist., t. VII, 201. 

(2) C'est du moins ce que rapporte Gilles d'Orval. 

(3) Li patron delle temporaliteit, dans Polain, Histoire du 
pays de Liege , II, p. 393. 
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il declare qu'ils sont a plus enclins et adonnez aux 
discordes et partialitez entre eux que au travail, 
labour et entretiens de paix I et de concorde (1) i>. 
Deja Jean des Preis avait ins6r6 un aveu peu diffe 
rent dans sa Geste de Liege. Ses concitoyens sont 
des s6ditieux, toujours occupes des affaires d'autrui. 
S'ils consentaient, dit-il, a ne traiter que les leurs, k 
laisser chacun en repos : 

Je crois qu*en tout le monde sy bon pays n'aroit (2). 

Ges t&noignages suflisent, et 1'on pourrait les mul- 
tiplier & I'infini. lis concordent, d'ou qu'ils viennent, 
et, Ltegeois ou non, tous les .chroniqueurs du 
moyen &gesont comme unanimes a les accumuier. 
Q'aura £te l-'honneur et la faiblesse de notre race, 
que d'avoir assocte h un indomptable instinct d'indi- 
vidualisme germanique, Tallure plus vive, la sen- 
suality plus prompte et l'humeur plus mobile et 
plus sarcastique du Gallo-romain ; e'en aura et& sur- 
tout i'originalite, et il n'est pas de catSgorie d'oeu- 
vres oix ce g6nie si complexe et si particulier ne se 
soit impost k notre attention, 'sous des formes peu 
dissemblables, en depit des exigences divergentes 
d'invention, de technique ou de temperament. 

(1) Traduction Belleforest, p. 474 de l'edition de 1582. 

(2) Geste de Lidge, vers 42-50, 54-64 de Tedition Borgnet, 
en appendice du Myreor des histors. 
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CHRESTOMATHIE WALLONNE (1) 



1. 

' Cantilfene d'Kulali*. 

W. Fcergter et E. Koschwitz, AUfranzosxsches Uebungs- 
buck, I Theil, Heilbronn, 1884, p. 45-50. — E. Koschwitz, 
Commentar zu den cekesten franzoesischen Sprachdenkmce- 
iern, I, p. 52-120. — Suchier dans ZeUschrift fuer Romanische 
PhUologie, XV, p. 24. 

1 . Buona puicelia fut Bulalia : 
Bel auret corps, bellezour anima. 

2. Voldrent la veintre li Deo inimi, 
Voldrent la faire diaule servir. 

3. Elle nont eskoltet les mals conselliers 
Qu'elle Deo raneiet chi maent sus en ciel, 

4. Ne por or, ned argent, ne paramenz, 
Por manatee regiel, ne preiement. 

(1) Cette petite chrestomathie n'est ni aussi variee ni aussi 
complete que je l'aurais desire. Mais il fallait rester acces- 
sible a tous et ne pas depasser de strictes limites. De plus, a 
partir du xiv« siecle, je me trouvais en presence de docu- 
ments extremement rares et mediocres. Parmi ceuz que j'ai 
publies en tout ou en partie, plusieurs n'offrent d'interet 
qu'en raison de leur valeur historique (e'est le cas pour Jo- 
nas) ; d'autres appartiennent a une variete locale d'art popu- 
laire qui devait etre a tout prix representee dans une antho- 
»lo£ie comme celle-la (par exemple les proverbes) ; en depit 
de leur forme plus moderne, les oeuvres de cette categorie 
represented une tradition bien anterieure a 1789. 
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5. Niule cose non la pouret omque pleier 
La polle sempre non amust lo Deo menestier. 

6. Etpor o fut presente de Maximiien, 
Chi rex eret a eels dis soure pagiens. 

7. 11 li enortet, dont lei nonque chielt, 
Qued elle fuiet lo nom chrestien. 

8. Ell' ent adunet lo suon element ; 
Melz sostendreiet les empedementz 

9. Qu'elle perdesse sa virginitet. 
Por o s' furet morte a grant honestet. 

10. Enz eni fou la getterent com arde tost. 
Elle colpes non auret, por o no' s' coist. 

1 1. A czo no's voldret concreidre li rex pagiens; 
Ad une spede li roveret tolir lo chief. 

12. La domnizelle celle kose non contredist ; 
Volt lo seiile lazsier, si ruovet Krist. . 

13. In figure de colomb volat a ciel. 
Tuit oram que por nos degnet preier 

14. Qued awisset de nosChristus mercit 
post la mort, et a lui nos laist venir 

i Par souue dementia. 



Fragment de Jonas. 

W. Foerster et E. Koachwitz, op. cit., p. 50-56. — E. Kosch- 
witz, op. cit.y I, p. 121-69. (Jonas a Ninive.) 

Si escit foers de la civitate e si sist contra 

orientem civitatis e si avardevet cum co vidit quet 

il se erent convers de via sua mala et si s'penteiet de 
eel mel que fait habebantj [miseruit et fuerunt sic] 
liberi de eel peril quet il habebat discretum que super 
els mettreiet. Cum potestis ore videre et entelgir [pro] 
sit[acels]chi siTfeent cumfairelo deent ecumcil lofisient 
dunt ore aveist odit, e por o si vos avient [tei chose, 
si yo pri qu'] en faciest cest terriculum [et] quet oi 
comenciest, ne aiet niuls male voluntatem contra sem- 
peer, ne [habeatis odium inter vos, sed] aiest cher-te 
inter vos, quia caritas operit multitudinem-»peccatorum ; 
seietst unanimes in dei servicio 
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Li V«p del JTuise. 



Li Ver del Juise, en fornfransk predikan, akademisk 
afhandling, Upsala,1883, vera 350, sq. (L'auteur enumere les 
signes dujugement). 

Or oiez des granz signes qui de devant venront : 

Li ciez abaisserat a la terre parfunt, 

La terre crollerat trosk'en abisme el fonz, 

Li soloz et la lune lur beateit changeront, 

Li jors devenrat nuiz, et del ciei plovrat sans. 

Ne fut ainc si granz duez, puis ke Deus fist Adam. 

Li halt munt enz ez aiwes d'angoisses verseront ; 

Les estoiles del ciel jus a terre cheront. 

Dont venrat une nue devers lo ciei amont, 

Ki iert tant tenebrose porl'angoisse de nos, v 

Si en revenrat une de devers Orient, 

Ki jetrat fou et flamme mut angoissosement 

Nuef costes environ, ardant terres en tot senz ; 

Non iert jamais mostiers, ne vile, ne pais, 

Ne n'iert bors ne casteaz ke unkes Deus fesist ; 

La mer s'en iert fuie, et li monz iert finiz. 

Or oiez la novele del grant jor del juis : 

II sonerat en ciel meg sires sains Mathius ; 

Ensemble revenront vostre chars et voz spirs; 

De la terre eisserez, doleros et eschis ; 

L'uns regarderat Tautre, toz sereiz embahis. 

Ne fut einc si granz duez, puis ke Deus Tome fist, 

Cum serat a eel jor, cant terre prendrat fin. 

L'endemain sonerat Marcus en Orient ; 

Tuit relevront de terre la crestoiene gent. 

Al tierc jor sonerat mes sires sainz Johans. 

Lo jor verreiz miracles mut mervillos et grans, 

la quarte parte del ciei derrompre et departir. 

Al quart jor sonerat Lucas en camp florit ; 

Trestuit istront de terre, ja uns nen iert a dire ; 

li clerc, li lai, li moine convers et ii ermite 

et li faz crestien, qui Deu avront guerpit, 

tot en iront al plait devant Deu al juis. 
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La porat Deii veoir qui onkes mais nel vit, 

et les plaies avoc que il por dos sofrit. 

Or oiez ke dirat nostre sire a la fin : 

« Ge 1 vos ai toz refaiz et ameneiz ici, 

Et si sui revenuz al terme que vos mis. 

Se bien eussiez fait, or le trovisiez ci. 

Veeizici les plaies ke je por vos sofri, 

Les palmes et les piez en ou percies parmi. 

Grant angoisse out mes cors, kant m'anme en diet issir ; 

Mes cors fut consumeiz, s'en alat mes espirs 

Enz el parfunt enfer por voz anmes garir ; 

Les miens en jetai fors, c'un sol n'i relenki, 

Et si laissai infer trosk'al jor del juis. 

Ce soffri ge por vos ; k'aveiz soffert por mi ? 

Mes cors remeist en terre, la u fut crucifix, 

Si ke tuit m'esgarderent et paien et ju'i, 

Et li mal et li bon ki moi orent servi. 

Nichodemus i ert, cui granz pitiez en prist ; 

Cant li jors fut aleiz et il fut envesprit, 

Si revint a mon cors, les clas de fer fors prist, 

Si moi mist jus a terre ; cant il m'ot recollit, 

Drezat moi devant soi, a engardeir me prist : 

«. Ohi ! glorios Deus, cum granz plaies at ci ! 

Vos en ireiz en ciel, la dont za deschendiz. 

Or vos en vulh proier, par la vostre mercit, 

Cant venreiz en vo regne, ramembre vos de mi ! » — 



l£pttre da pape Oregoire. 

Bulletin de Vlnstilut archeologique liegeois, t. V, p. 323. 
(Collationne sur le manuscrit qui appartient a la Bibliotheque 
de l'lnstitut). 

Li epistle saint Gregore al eveske de Tarente. 

Al tres honorable et tressaintisme frere Tesveske 
Seconding Gregories li sers des sers Deu. Entre les 
saintes soilempnitez des messes ai ge exposet quarante 
leizons des evangelies cui om list par constume en ceste 
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glise. Et voirement la detie expositions des alquantes 
est reconteepar lo notarie (1) davant lo poble, et l'es- 
planation des alquantes ai ge mimes dite davant lo poble, 
et ensi com ge lo dis, si fut exceptee. Mais li afquant 
frere, ardant par l'estude de sainte parole, les enpor- 
tont anzois ke ge zu ke ju avoi dit les ausse par subtil 
amendement amenees a la maniere ke ge avoi proposet. 
Ceas di get semblanz alsi com les aiquanz familhous, ki t 
anzois vulent mangier les viandes ke li mangier soient 
plainement cuit. Et [u] ce escrit est : « Jhesus fut minez de 
par Tesprit el desert por ke il fust temptez [del deable », 
expo]sai ge de premiers voirement (2) en [certaine 
dotance, mais] cele dotance mimes amen[dai ge]... par 
[debte] notation et celes [mimes omelies] mi ge en dois 
livres par tele ordene que eles sunt dites, si ke les pre- 
mieres vint qui deties furent et les dairienes vint qui 
dites furent davant lo poble, fuissent en dous livres. Mais 
ce ke les alquantes sont davant dites ki escrites sont 
arrier en revangelie,ne doit mie movoir ta fraterniteit, 
car, alsi com ge les dis en divers tens, alsi les apoinssent 
es livres li exceptor. Gieres se ta fraternitez, ki toz 
jors est entendue es saintes iezons, troevet lo liu des 
evangeles, dont ge avoi parlet, ke ge avoi exposet en 
dotance, a les omelies nient estre bien ateries, saches ke 
eles sont remeises a amender, et solonc celes ke ge 
envoie par lo present porteor, les amendet et eles rema- 
nent exposees el escrin denotre sainte glise, ke li alquant 
par aventure ki lonz sont de ta (fraterniteit] (3) 

(1) Ms. lotonarie. 

(2) Passage en partie illisible, que Foriginal latin permet 
de restituer : « Hoc vero ubi scriptum est : « Ductus, etc. 
(Matth. IV), prhis quidem quasi sub quadam ambiguitate 
exposui, sed eamdem dubitationem postmodum certa notatione 
correxi ». 

(3) La fin manque ; le latin dit :« hie inveniant unde in his 
quae emendatse sunt certiores fiant ». 
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5. 

Le Pofeme moral. 

•Poeme moral, altfranzosischee Gedicht aus deri ersten 
Jahren des XIII. Jahrhunderts, hsgb. von W. Cloetta, Erlan- 
gen, 1886 {Romanische Forschungen, III, strophes 342-50 et 
574-80). 

Or parlons dont de ceaz qui tinent la justise ; 
Ne vul ke vos quidiez ke je les bons misprise, 
Mais li pluisor ont si sor avarisce mlse 
Lor entente qu'il funt mut pou del Deu servise. 

Bien sai k'il n'est justise ki de par Deu ne soit : 

Soit rois, soit cuens, soit dus, mais ke bin tenie droit, 

S'il soi painet del mal osteir puis k'il lo voit, 

Grant lowier en avrat ; nulz mescroire nel doit. 

Ki la justise tinent, ke plus sunt grant sanior, 
Bien soient awoeit, eschevin u maior, 
Mais par droiture faire ke plus ont de labor, 
Tant avront devant Deu plus de bien et d'onor. 

Mais s'il sunt d'avarisce et de mal appresseit, 
Ce kenostre sire at por grant bien commandeit, 
Por malvaises constumes ont tot a mal turnet, 
Ne ne' funt onkes gaires dont Deus lor sache greit. 

Esgardeiz teil i at, se c'est biens ke il fait : 
Se il seit un prodomme qui del sien alkes ait, 
Mandet les eschevins, fait commandeir son plait, 
Fait celui acuseir qui niant n'at forfait. 

Dont trait a son conseil Hardreit et Viviien : 

« Cist horn est », fait-il, « riches, si ne nos donne rien ». 

Cil li respondent : « Sire, nos enpenserons bien ; 

« Ja si n'eschaperat ke nos n'aions del sien ». 

Cant il s'unt contre lui grant piece combatut 
Et cil at bien son droit cum prodom maintenut, 
A derrains dist Hardreiz : « Ataint Tai et vencut ! » 
— « Por coi? » — « Car il mist jus senz congier lo festuil. 
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SMI en doit nul droit faire, meteiz l'a jugement. » 
— « Volentiers »*dist li maires, « or dites baldement ». 
Dont dist li eschevins : « Droiz est, bien m'i assent. 
« Faites droit, beaz amis, or za plege u argent ». 

Ne paur n'unt de Deu, ne cure de s'amur 
Qui tolent a la gent par teil engien le lur. 
Lo derrain jugement n'avront gaires melhor 
Ke dil qui dejugsrent a tort nostre sangnior. 



Ja n'iert nuz horn si halz ne de si grant richige, 
Mais ke lo pechiet laist et bien tenie justise, 
SMI les comanz de Deu ne forfait ne embrise, 
K'il ne se puist salver ; nel croi en nule guise. 

Rois et contes et dus Deus mimes commanda ; 
Or et argent et terres et posteit les dona. 
S'il sunt trestot perdut, doleros plait i a ; 
Nel puis guaires bien groire, ne sai qui lo crera. 

Je croi bien, qui Deu aimet et del mal se retrait, 
Queii posteit, quele honor, kelrichise qu'il ait 
Et — qu'endiriens nos plus,k'en tenriens nos lone plait ?- 
Ki ki il unques soit, bien ayrat s'il bien fait. 

Je vos poroi de ce bon exemple ensenier,* 
Mais tant vos ai cantet qu'il vos puet anuiier ; 
Et li malvais canteres promiers se fait proier, 
Et puis qu'il lo comencet nel seit entrelaissier. 

Mais miez vqs vient o'ir nostre petit sermon 
Ke les vers d'Apoloine u d'Aien d^Avinion ; 
Laissiez altrui oir les beaz vers de Fulcon 
Et ceaz qui ne sunt fait se de vaniteit non. 

Et je ne parol mie a ceaz qui sage sunt 

Et ne vul pas aprendre ceaz qui mestier n'en ont ; 

Ne sai se li mien ver nului aidier poront, 

Mais bien croi, seDeu plaist, k'a nului ne nuiront. 
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Disons donkes avant ke Deus n'at unkes cure 
Dont li horn s'entremet, mais qu'il tenie droiture. 
Teilz use vin et pain et chiere vesteure ; 
Plus l'aimet Deus ke teil ki boit de l'aiwe pure. 

6. 

Aucaesin et CTicolette. 

Aucassin und INicokte, neu nach der Handschriffc mit Para- 
digmen und Glossar, von Hermann Suchier, 3 Auflage, Pa- 
derborn, 1889, p. 16 ss. (Aucassin est emprisonne sur i'or- 
dre de son pere, parce qu'il ne veut pas renoncer k r amour 
de Nicolette) (1). 

Or dient et content et fabloient. 

Aucasins fu mis en prison, si com vos av6s oi et 
entendu, et Nicolete fu d'autre part en le cambre. Ce fu 
el tans d'este, el mois de mai, que li jor sont caut, lone 
et cler et les nuis coies et series. Nicolete jut une nuit 
en sop lit, si vit la lune luire cler par une fenestre et si 
oi le lorseilnoi canter en garding, se li sovint d' Aucassin, 
sen ami, qu'ele tant amoit. Ele se comenca a porpenser 
del conte Garin de Biaucaire, qui de mort le haoit, si se 
pensa qu'ele ne remanroit plus ilec ; que, s'ele estoit 
acusSe et li quens Garins le savoit, il le feroit de male 
mort morir. Ele senti que li vielle dormoit, qui aveuc 
li estoit. Ele se leva, si vesti un bliaut de drap de soie, 
que ele avoit mout bon, si prist dras de lit et^touail^s, 
si noua l'un a Tautre, si fist une corde si longe come ele 
pot, si le noua au piler de la fenestre, si s'avala contre- 
val el gardin et prist se vesture a l'une main devant et 
a Tautre deriere, si s'escorca por le rousee qu'ele vit 
grande sor l'erbe, si s'en ala aval le gardin. 

Elle avoit les caviaus blons et menus recerceles et les 
ex vairs et rians et le face traitice et le nes haul et 
bien assis et les levretes vremolietes plus que n'est 
cerisse ne rose el tans d'este, et les dens blans et menus, 

(1) La graphie de ce texte offre quelques traits deroutants 
pour le lecteur : c (a, e, i) pour ch, g (a, e, i) pour j ; le, me, 
te, se =; la, ma, ta, sa. 
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et avoit les mameletes dures, qui li souslevoient sa 
vesteure, ausi con ce fuissent .ii. nois gauges, et estoit 
graille parmi les flans qu'en vos dex mains le peusei6s 
eneiorre, et les flors des marguerites qu'ele ronpoit as 
ortex de ses pies, qui U gissoient sor le menuisse du pie 
par deseure, estoient droites noires avers ses pies et ses 
ganbes, tant par estoit blance la mescinete. 

Ele vint au postic, si le deffrema, si s'en isci parmi 
les rues de Biaucaire par devers l'onbre, car la lune 
luisoit mout clere, et erra tant qu'ele vint a le tor u ses 
amis estoit. Li tors estoit faelee de lius en lius, et ele 
se quatist deles Tun des pilers, si s'estraint en son man- 
tel, si mist sen cief parmi une creveure de la tor qui 
vielle estoit et anciienne, si oi Aucassin qui la dedans 
plouroit et faisoit mot grant dol et regretoit se douce 
amie que tant amoit. Et quant ele Tot asses escoute, si 
comenca a dire : > 

Or se cante. 

Nicolete o le vis cler 
S'apoia a un piler, 
S'oi Aucassin plourer 
Et s'amie regreter. 
Or parla, dist son penser : 
a Aucassins, gentix et ber, 
• Frans damoisiax honores, 
Que vos vaut li dementers, 
Li plaindres ne li plurers, 
Quant ja de moi ne gores ? 
Car vostre peres me het 
Et trestos vos parent6s. 
Por vous passerai la mer, 
S'irai en autres regnes !, » 
De ses caviax a caupes, 
La dedens les a rues. 
Aucassins les prist, li ber, 
Si les a mout honeres 
Et baisies et acoles. 
En sen sain les a boutes, 
Si recomence a plorer, 

Tout por s'amie. 
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J^a u Aucassins et Nieolete parloient ensanble, et les 
escargaites de le vile venoient tote une rue, s'avoient 
les espees traites desos les capes. Car li quens Garins 
lor avpit comande que, se' il le pooient prendre, qu'il 
■ l'ocesissent. Et li gaite qui estoit sor le tor les vit venir 
et oi qu'il aloient de Nieolete parlant, et qu'il le mane- 
coient a occirre : « Dix ! fait il, con grans damages de 
si bele mescinete, s'il 1'ocient ! Et mout seroit grans 
aumosne, se je li pooie dire, par quoi il ne s'aper- 
ceiiscent, et qu'ele s'en gardast. Car, s'il 1'ocient, dont 
iert Aucassins mes damoisiax mors, dont grans damages 
ert ». 

Or »e cante. 

Li gaite fu mout vaillans, 
Pre us et cortois et sacans, 
Si a comencie un cant 
Ki biax fu et avenans : 
u Mescinete o le cuer franc, 
Cors as gent et avenant, 
Le poil blont et les dens blans, 
Vairs les ex, ciere riant. ( 

Bien le voi a ton sanblant : 
Parl6 as a ton amant 
Qui por toi se va morant. 
Jel te di, et tu l'entens ! 
Garde toi des souduians 
Ki par ci te vont querant, 
Sous les capes les nus brans ! 
Forment te vont manecant, 
Tost te feront messeant, 

S'or ne t'i gardes o . 

7. 

Chart es. 

1234 

Li abbe de Flone et sire Arnuz de Beafort font savoir 
a toz ceaz ki ces lettres verront, ke del besten ki estoit 
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entre le glise de Flone, d'une part, et le damme de Cler- 
mont et Jakemin se filh, d'attre part, endroit de le pes- 
serie, entre le riu d'Unbrai et Huon Falise, dont l'abbes 
dist ke nus n'at droit de fermeir sachiere, se la glise 
non de Flone, et ke la sachiere dont 11 est bestens est 
fermee sor le fin, iih en sont mis el prior de Sen Sevrin 
et mestre Liber d* Amain, par teii k'il en doent enquerre 
le bone vertei et le droit de chescun, tot la u il verront 
ke mestier iert, et apres doneir a chescune partie son 
droit. Et ce k'il en diront, covenrat tenir sor paine de 
.X. mars, et s'ilh duj ne se pooen concordeir, mestre 
Hues de Sen Pol est pris a desortren, et a celui k'il 
s'accorderoit, convenroit les parties tenir, et se li 
damme et ses flz nel voloent tenir, sire Arnuz renderoit 
.X. mars ki mis i sont a l'abbeit, et se li abbe et li glise 
nel tenoent, il rendroent .X. mars a sengnor Ernut. Et 
en temoin de ce ont il ces lettre fait feir et saeleir de lors 
saaz. Ceste mise fut devisee anno domini M CC XXX IIII, 
die beate Katerine. 

(Abbayede Flones). 

8. 

1252 

A tos cheas ki ces presens lettres verront et oront, 
ju Thiris de Preches salu's et conissance de verite. 
Conute chose soit a chascun et a tos ke nos avons donet 
"Warnier le bolengier, c'on dist de Rumezees, une- mason 
en hiretage, lui et ses oirs, ki siet a pont d'Amer Cuer, 
deles le maison Johan le eras, ens ele voie de Sain 
Remade, por vint sos de ligois, chescun an, et IIII cha- 
pons a paier, X sos a Noiel et IIII chapons et X sos a le 
Sain Johan Baptistre ; et a II. sos de requistison d'oir a 
autre* Et la u nos fesins don et vesture a Warnier, 
\furent nostre tenant ki en orent lor drois, a savoir est 
Emus Libreseres et Bertremers de Wes. Et par che ke 
che soit ferme chose et enstable, se li age donet ceste 
presen lettre, saielee de me prope saial, en testmon- 
gnage de verite. Ce fut Tan de graze M.CC. et cinquante 
et dois ans, a Pentree de marc. 

(Abb. de Robermont, lez-Liege). 
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1257 

Gonbiers li jugleres et dame Emme, sa feme, laisent 
en amon/e a le Vaz Nostre Dame, par un comun assens, 
XX soz de ligoiz ; apres le vie Gonbier, ne sa feme ne 
mis n'i at riens, ains rechivront maintenant cilh delle 
Vaz Nostre Dame les prous, apres le vie Gonbier la 
rente ensi k'elle skerrat a Noel et a le Saint Jehan. Et 
ce lait Gonbiers en teil manire ke, cant ilh morat, ke 
on ii frat son aniversare a mi an,'lui et sa conpangnin 
et autretant de requistion ke de cens. De ces XX soz 
si en gist VII soz et II doniers desoz les Forches en 
Erbone delle terre Colai Biendeu, ke Gonbiers achetat a 
lui ; de ces VII soz et II doniers doient rendre cilh delle 
Vaz Nostre Dame XXVIII doniers, XIIII doniers a le feste 
Saint Jehan et XIIII a le Saint Remei a le cuert de 
Wanse, car elle muet de veske, et IIII soz a Anen Do 
foz et a Thiri son baron por lor maison ki les doient . 
. la [u] ilh manent, et XI doniers et demei delle maison Je- 
han d'Asece la u ilh maint a pont de Saint Remei, devant 
Brise-vilain. Et chu a stalet Gonbiers en teil point ke 
deviseit est, et si at IIII doniers utre les XX soz, et par 
chu ke ce soit ferme choze et enstabJe, si ai ju fai 
metre a ces presens leitres le saiel mon sagnor Guiar , 
doien de Nostre Dame de Hui, en tesmongnage de veri- 
teit et par l'otroi de ma feme. Ce fut fait le mardi apres 
feste Toz Sains, en Tan delle Incarnation nostre Sagnor 
Jhesu Crist.M.CC.LVII. 

(Val Notre Dame, lez-Huy). 

10. 

Sermon de Careme. 

Ed. Pasquet, p. 42. 

... II sunt mainte gent qui ja ne vorroient oir de Deu 
parler, et tart lor est que la messe soit chantee et kll 
fuist repairies u a son labor u a la vanit6 del siecle, et 
plus volentirs oroit tos tens parler des batailles Rolant 
et d'Olivier qu'il ne feroit de Nostre Seignor Jhesu Crist, 
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comment il soi vint combatre en tierre encontre nostre 
mortel ennemi, le dyable, comment il nos salvat des 
tenebres d'enfer. Et se sunt li plusor qui volentirs 
oient les paroles ^Damredeu mais il unt nul desier 
de Pacomplir. Et si sunt li plusor qui volentiers 
oient la parole Damredeu et grant desier ont de l'acom- 
plir, mais il revont puis al pechiet. Gil qui en ceste 
maniere oient la parole Damredeu, ce n'est mie oirs. 
En ceste maniere les oient li juier de cui Nostre Sire 
dist en l'ewangil c'on list hui : Por ce, dist-il, ne voles 
oir de Deu parler que vos Vestes mie de Deu. 

Dont li respondireht li juier et se li disent : De ! ne 
disons nos bien que tu es Samaritans et si as le dyable 
el cors. Deus, aidies ! Et que respondit Damredeus a 
ceus qui laidement l'avoient apelet ? Dont dist-il a ceus : 
Je n'ai mie le dyable el cors, mais vos l'i aves ? — Non 
il. — Ains respondit par grant sapience et si dist : Je 
n'ai mie le dyable el cors, mais je honore mon pere et 
vos m'aveis desonoreit. II ne desnoiat mie qu'il ne fuist 
Samaritans, car Samaritans, ce est garde et salveres 
del mont ; por ce ne volt mie desdire, mais de ce soi 
defendit il qu'il n'astoit mie, kar il li avoient dit qu'il 
avoit le dyable el cors.... 

11. 
, I?ri6re a la "Vierue. 

Revue des Societes savantes des departements, 5 6 serie, 
tome VI, p. 241(1). 

verge dedroiture, qui de Jesse eissis, 
Ki la flur engendras sor cui li sains Enspirs 
Reposat plainemen, si com dist Ysaies, 
Et en toi s'enspandi par don de set parties ; 
Racine de Jesse, ensprendemen d'amur, 
Flurs et lis de caste, dame digne d'onur (2), 

(1) Je reproduis ici le manuscrit de Paris, qui a garde le 
plus fidelement les formes du patois. M. Meyer a public le 
manuscrit de Grosbois (Cdte-d'or) ; une 3° copie est k Liege, 
mais elle est incomplete. 

(2) Le manuscrit porte amur, mais il faut lire onor, avec 
les autres mss. 
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Otroi a tine (I) ancelle savotfer le savur 

De eel saintime fruit don tu portas la flur. 

Le cur de tun ancelle enspren de la chalur 

Ki descent par set gra3ces et de par sue ardur, 

Ke la flur de caste ne puist en moi marchir, 

Ne la flame d'amur caritavie alentir. 

Mon estre et mon penser, mon vivre et mon parler 

Puis[t] li spirs de science enseinhir et donteir, 

Et cilh de piete raemplisse mon cuer. 

Par membreir te[s] vertus et de jor et de nuit 

Spir(i)tus consilii ne moi defalhe mie, 

C'al conselh d'Enscriture puisse aturner ma vie. 

Force en apres m'otroi d'ester al detemen 

Ke dire et lire orai prestes et sage gen. 

El palais de mon cur par Tespir de savoir 

Fai sentir cum est dues li savoir toi savoir. 

Si moi garde partot li enspir mon senhor, 

Ke mi arme et me cors ne chai [ent] en error. 

La cremor alsimen si loial ferme en moi, 

Ki en chace Torgueih et de pechie la loi. 

Hors de toutes vertus, maison del sent Enspir, 

De Tarbre de te[s] grasoes moi dengnes repartir, 

K'en cest side presen si florisse ma vie, 

Ke tes fis [me] conoisse a filhe et a amie. 

12. 

Hecettes medicales* 

Manuscrit 815 de la Bibliotheque grand-ducale 
de Darmstadt, fol. 159, v°, 160 r<>. 

Decontre le dolour del crance. Mes la main destre del 
enferme et si le lai en le destre et si vos torneis andui 
ver Orient et promiers dites pater noster et puis soffle 
en I'oreilhe del malade trois fois et si dis : Christus in 
petra sedebat et vermibus contra dicebat : Domine, si 
sunt vivi moriantur, et si mortui, exeant. Adjuro vos, 
mail vermes, pzr pitrem et filium et spiritum sanctum 

(1) Tine est encore vivant dans le patois, mai3 il faudrait 
lire aVtine. Grosbois a tu% et Liege tu. 
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et per angelum majestatis et per suffragia omnium 
sanctorum, ut non habeatis potestatem noeendi huic 
famulo tuo N.... — Az houreilhe. A Pole, la u les feres 
cuisent, oste le pout del feu et lais aleir la fumier en es 
oreilhes et oe fei so vent. — Au bolour est del ceval 
Pren8 croistes de pain de soil chaveies et mes ens un oef 
et maigre char de bacon et seil et suive ; et ars tote 
ensemble et si en fais pure, et mes avec povre molut et 
mes sus, si maingerat le boloir. — Le derain jors de 
decembre, ki en ces jours endammerat, home ou beste, 
iue u el quar jor morat, et ki char d'awe dedens eel 
jour maingera, en XL jors morat. 

13. 

Jacques d'Hemricourt. 

Ms. 664 de la Bibl. de TUniversit^, Liege, fol. 52, v«. 

Chis bons sires de Hemricourt ne chevauchat onkes 
mais tant fer a cheval qu'il n'estoit mie a reniu- 
weir* Et estoit si bin stoffeis et facheneis de tos membres 
et de si gran force et hardement que ch'estoit mervelhes, 
ne onkes en nul fait d'armes on ne ly povt fair perde 
l'estrier, se ly strivier ne rompoit. Ilh mist tote s'etente 
et corage a parsier tos fais d'armes par tos pays et 
y despendoit gran tresor, mais ilh ne savoit tant fraitier 
de hors que madamme sa femme nel espargnast anchois 
qu'il revenist al pays. Car elle astoit de gran chevanche 
et avoit mize toute son etente en novrechons de biestes ; 
car en Hasbangne en pluseurs liies elle avoit sains 
nombre de beystes a layneet d'atres biestes a nourechon. 
Et rins n'en savoit ses mary ; anchois, quant ilh voloit 
entreprendre on gran voage ov aleir en enstrangnes 
terres al tournoy, ilh enwagoit ses terres et ses joweaz 
et vasseal d'argent. Et ma damme sa femme le consen- 
toit, affin qu'il dotast plus atrefois Temprunteir et qu'il 
ne s'aparchewist mie do governement sa dite femme, sy 
que ly bons sires de Hemricourt qui ne paoit mie toudis 
al jour, quidoit so vent fois, ce de terre et de joveaz 
qu'il avoit enwagiez, avoir perdus mais ly bonne 
damme raqueroit tout, se quidoit estre ly sires de 
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Hemricourt ravaleis do sien et ilh monteplioit en honeur 
et en richeche. 

Une fois avint que chis bon sires de Hemricourt reve- 
noit d'on grant tournoy qui avoit esteit entre Juley et 
Andenhoven, et pour la compaingnie d'alcons estrangnes 
chevaliers ilh revint par my Treit, sy qu'il revint amon 
la Gaire por raleir vers Hemricourt, sy veyt sor les 
Brouk, a Oreilh, une belle hierde de brebis, se demandat 
alle biergier a/cuy elle estoit, et ilh respondit qu'elle 
estoit a madamme de Hemricourt. Ilh en out grant admi- 
ration. Ilh chevachat avant vers Momale et d'aventure 
ilh trovat encors une atre hierde. Et semblamment ilh 
araynat le biergier et semblamment ly fut respondut. 
Adont ilh alat considereir que, puys qu'il avoit d'aven- 
ture sor son chemien troveit dois hierdes qui astoiient a 
sa femme, qu'elle en pooit plantiveuzement avoir altre- 
part en pluseurs Hies, s'en fut fornjent mervilheus. Et 
partant, quant ilh revint en son hosteit, ilh arainat ma 
damme sa femme par ceste maniere : « Damme, je ay 
tot forfait le mien, ce moy semble, mais ce n'aveis nent 
le vostre. Car vous aveis encheteit par vos et aveis le 
nom d'estre riche, et je d'estre povres et endebtte. » 
Ly bonne damme, qui l'amoit et dotoit, fut durement 
triste et enhisdee, se ly respondit : « Chiertes, douz 
sires, de povreteit et de debtes nos at Diiez bin wardeit, 
louenge a ly, ne povres ne poeis estre sains moy, nc je 
riche sains vos. » Adont ly sires, qui le vqyt triste et 
afflicte ly dest en rian por lee respireir : « Dame, je ay 
maintenant troveit sor mon chemien dois belles hierdes 
de brebis qui sont vostres, si que ly biergier dient, mais 
ilh ne m'y ont de rien aprocheneit. Et por tant que je ne 
voelh nien perdre ma part, je le vous ay remostr6 ». 
Quant ly bonne damme veyt et parchuyt que ly parolle 
tournoit a solas, elle dest a son marit d'abondance de 
cuer : « Chirs sires, vos n'aveis nint encors veut tot ce 
qu'il y at, et ne vos enmaiies nint de vostre estat, car 
vos ne fuistes onkes sy riche que vos esteis. Je ray en 
ma main tos vos hyretaiges enwagiez et tous vos joveaz, 
et les ay rachateis de vaches et de brebis. Assy grant 
plaisance que vos aveis d'acquere l'oneur do monde, a la 
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queile je part avoek vos, ja soi ce que vous en aiies 
les plaiiez et le travailhe, ay je delle chevauche mon- 
daine por stopeir vos afforains despens, sy que c'est bin 
raisons que voz y parteis ». 

Et adont proimes parchuyt ly bons sires de Hemri- 
court coment ilh estoit goYerneis, si que por la bonne 
loyalteit de ma damme sa femme ilh Pamat et creijt 
encors plus que fait n'awist, et sor sa fiance ilh parsiwyt 
plus et fut asseis melheurs, qu'ii n'awist esteit en 
devant. 

14/ 

\ Jean des IPreis, dit d'Outre Meuse. 

MyreUr, livre deuxieme, ed. Borgnet, t. Ill, p. 7, sq. 

Liege avoit troix portes. Le thour del official en estoit 
ly une ; si l'appeloit ons le porte Saint Piere, car l'egliese 
Saint Piere seoit tantoist al defour del porte, et alloient 
les murs del citeit tout altour de Pissevaiche ; et encor 
les poieis veoir en palais, a Liege, ou les maisons de 
Pissevaiche sont sus fondees et avaloient devant les 
freres Minneurs, desquendant jusques a Hasselhien porte, 
qui estoit la seconde porte. Et alloient les murs parmy 
l'Evesquecourt, ou ly palais l'eves^ue estoit, venant a la 
riviere de Mouse, et par Mernier ruwe jusques* a Vi- 
viers, ou la tierche porte estoit et encor est. De laqueile 
porte les murs alloient, tout soionc les preis ou Mouse 
court ors, a pont d'Isle, et alloient soionc les preis jus- 
ques a lieu ou la Saubleniers est maintenant, passant 
tout parmy l'encioistre Saint Lambert, par derier l'hos- 
teit del prevosteit, en revenant a la porte de Saint-Piere 
desseurdit. Et al defours des portes avoit, a II bonniers, 
preis, bois et forestes. Et alle entree de bois de la porte 
Saint Piere avoit ung fort chasteal que ons nommoit le 
casteal Saint Michiel, car la cappelle du casteal fut 
fondee en l'honneur de Saint Michiel, et encor est ly 
engliese Saint Michiel en la haulte Sablenier, a Liege ; 
car quant il i\it formeit de casteal une egliese de Sainte 
Croix, enssy comme vous oreis cy apres, si fut la cap- 
pelle ordinee parrochiale engliese. Chis casteal desquen- 

8 
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doit jusques a l'hospital Saint Mathier, que ons appelle 
maintenant l'hospital al Chayne. Chis casteal estoit la 
maiaon le voweit de Liege, 8i que Ogier ly Dannois 
deinoroit la-dedens, et ainssy avoit adont, amont le thier 
de Pireuse, moult de maisonfs] et d'hostelleries ou 
teuttes gens herbergoient. Ogier regardat bien que la 
porte de Saint Piere estoit forte pour le casteal de Saint 
Miehiel ; si s'advisat que a ehascune des portes convenroit 
moult bien unc casteal pour reforcheir la citeit. Atant 
mandat ovriers et machons, si les at diviseit II castealz 
dehors casconne porte des aultres II portes : de Hassel- 
hie Porte a II bonniers, il fondat unc casteal moult noble, 
et fort et puissant, et qui porprendoit grande terre, et 
fondat ens une eapelle qui fut en l'honneur de saint 
George, et dist, quant ly emperere venroit a Liege, chis 
seroit son hostel. Longtemps demorat enssy, et puis il 
fut destruis ; mais la eapelle de Saint George remannit, 
qui maitenant est ly egliese parochiale de Saint George, 
a Liege. Chis casteal avoit une porte en la rue que ons 
dist la rue Richeron, pour la fontaine Richeron ; mais 
on le nommat de dont en avant Defours Casteal ou Fours 
Casteal, et encore le nome ons maitenant enssy, car, 
elle seoit al defours dedit casteal Saint George. Apres 
Ogier fondat unc casteal a II boniers pres de la tierche 
porte des Viviers, droicte en[tre] celle porte et le porte 
Hasselhie, asseis pres du palais l'evesque ; et le fist fort 
et grans, car il tenoit plus d'on bonier de grandeche ; et 
y fondat dedens une eapelle en l'honneur de sainte Cathe- 
rine. Et quant ly casteal fut destruiot apres cop, parro- 
chialle egliese demorat ladite eapelle, qui durat moult 
long temps anchois que ly paroiche Sainte Catherinne, 
qui maintenant est, fust reediffiee nouvelle, asseis pres 
del vielhe, elle ruwe que ons dist Neuvis... 

15. 
GJ-este de Liege) vers 13147, sq. 

eccetiv 

La citeit fut petite, par la virge honoree, 
Maihs'tot altour astoit de mures bin fermee. 
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III portes y ot fortes, qui tous seront nommeefs] : 

La porte sain Pire est la promir apellee, 

Qui de l'official est ore la tour quaree. 

L'englise Sain Pire fut par defours situee, 

Et de la en amont astoit bois et ramee. 

A moins de II boniers en eel bois, a Pentree, 

Avoit I fort chasteal qui ne dobte rins nee : 

Le chasteal saint Michiel, ensi fut sa criee, 

Car une capel ot dedens qui fut fondee 

En honour sain Michiel, la chouse est appro vee. 

Encor quant del casteal fut englise formee 

En honour sainte crois, si com bin desclaree 

Serat ichi apres, la capel le sevree 

Fut de noble casteal, et fut intitulee 

Parochial englise de saint Michiel sacree ; 

Dedens la Salvenier siet encore sens cellee. 

Chis casteal que je dis fut maison ordinee 

Al voweit de pajis, et bin instituee ; 

Asseneis fut Ogier a celle tour listee, 

Por tant qu'ilh fut voweis ; a bonne destinee 

Astoit li chasteals siens qui mult bin li agree, 

Car mult fut delitable. 

COCCLIV 

Ly Danois voit mult bien la citeit convenable, 

Qui a eel costeit est asseis forte et estable ; 

Si dist, s'ilh a cascunne dez portes admirable 

Avoit unc teii casteal, plus seroit defensable. 

Adont mandat ovrier de geometrie able, 

Dois chasteals at fondeit, qui furent mult costable, 

Dehors cascunne porte, pour estre plus dotable. 

A Haustelhie porte, a dois boniers sens fable, 

Fist il casteal tant noble, grans et fors, et sentable; 

A plaine terre n'ot en monde plus durable. 

Grand terre porprendoit, e'est chouse veritable;* - 

Une capelle fist dedens mult agreable 

En honour de saint George, et par especiable 

Ordinat li Danois, qui tant fut virtuable, 

A l'empereour soit li castealz heritable, 

Quant ilh venrat a Liege, si soit ens habitable. 
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Longtemps durat ensi, n J en soies mescreable ; 
Puis apres fut destruis, qui pau fut profitable. 
La capelle remeist qui la fut appendable : 
C'est l'englise sain George a Liege l'arayable : 
Chis casteai fut mult beal, bons et bin defendabie, 
La grant issue astoit en la rue notable, 
La rue Richeron fut on adont disable, 
Pour Richeron fontaine qui la astoit manable ; 
Mais adont prist la rue. I. nom(m) plus entendable, 
La rue Fours Chasteal ot nom(m), soies creable, 
Et eneors le nomment ensi la gens notable (I), 
Car fours de chasteal fut la rue venerable, 
Je le vous certelie 



16 

Ode de 1620. 

Bulletin de la Socie^e liegeoise de litteraiure waUonne, pre- 
miere annee (1857), p. 135. 

Gi m' sen po d' yentrendmen espri com on fornai. 

Mi ame et me cincqsen 
Bollet a gro bouyon, (c) osy fai mi etendmen 

El ch6dir(e) di m' cervai. 
Jamay pu ci ch6 Diew(e), qui fai le gen ral6 

. D'on gran toubion d'espri, 
De co meme qu'il on beu in' dimay as bari, 

Ni m'a si foirt hal6 ; 
Ossi, pu k'i Tfa dir(e), dipu ki g(e) fai Praesty, 

Jamay pu so m' sita 
Ni fout on te chyf d'ouuf : i m* fa mostrfc k *i va, 

L'ovrege di nos quarty. 
Li vray crem de preud-homm, li corin desgavan 

Pass' a jour d'ou docteur ; 
De, T prehy, solon pris di s'merit' et valeur, 

0[n] nel freu (2) 'co sint an. 
bin aoureu jou ! 6 poquoy n'es* nin fies' 

Quan li fleurdi nos' vey* 

(1) Ms. totable. — (2) Ms. nehreu. 
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Port' li bonne d' docteur vioie [po] l'prumy fey* 
So (I) s' dine et s<?avant(e) ties' ? 

Bai jou, vo fe r' glaty Lige ensi k'or klinkan ! 
Et p 1 1' amou d'vo Monseu, 

To i'mond(e) crie a pu foir (saaf saquans (2) evieu) : 
Vyf Lige et ses efan ! 

Beny seu[yj nos' (3) pal, beni seuy(e) li corti, 

Ki port 1 tant d'si bai fru ! 
» . j 

Sonnet de 1«32. 

. Choix de chansons et poesies wallonnes (pays de* Liege), 
recueillies par MM. B*** et D***. Liege, Oudart, 1844, 
p. 116. 

Xhoutez dai, mounseu l'predicant, 
Ni pariez nin tant cont* les m6nes ; 
Ca vos fri dir' qui Y d[i]al' vi mdne 
Comme ounk di ses appartinants. 

Vos es*tez on grand afexhan 
Apres les binsdi nos chenones ; 
Main po v'dir' tot cou qui m'e sone, 
Vos propos sont propos d'brigand. 

Si vos euxhi sii li scriteure, 
Et bin warde li loi d'nateure, 
Vos euxhi acqwerou boun brut. 

Mais quoi ? dire a gins des injeures, 
Et les spiter di vos r'nardeure^, 
Ci sont vos ouve et vos bais fruts. 

18. 

Complninte des paysans liegoois (ittlU). 

M&me recueii, p. 65-80. Cet extrait contient la reception 
solennelle du prince de Baviere apres sept ans d'exil (l er avril 
1631): 

J'eslo a Lig' mardi passe, 

Qui noss' bon Princ' vinte s'cite, 

(1) Ms. Vo. — (3) Ms, pu soir (faaf faquans'. — (3) Ms. feu. 

** 
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So Taiw', divin on grand ponton. 
Jel vey, ci baigros godon. 
So m'foi, ji fou tot ahure 
Qwand j'oi li tabor sonn6 ; 
Ji n'savo pinse gou qu' c'esteut, 
Qui tot 1' monde esteut si joieux, 
Si ci n' fouri onk qui m' d6rit 
Qui noss Princ' sierefit tot rat' ci. 
So mi am', c'esteut on grand plaisir 
De vei vote les bannires 
Des Ligeois qu'estint 6quip6s 
Ainsi qu'on coq joba hosle.- 

' I n'y aveut, tot fin prds d'in' piece, 
Qu'avint des chaudrons so leu tiesses, 
Ossi clers qui des plats di stain ; 
Di mi am' s'on n's'euch' bin mur6 in ; 
La stint-i la comm' des bragars 
Atot des scaioies ploum&rs, 
Ne pe n6 mi qu'nos g&did' sefis 
A l'dicas', qwand i f set des jeux. 
Des aqu6 qu'avint des javleues 
Qu'eStint bin ossi bell' qui l'mdne, 
Ossi longu' qui des linw' di vache, 
Et tortot ava des ovrages ; 
Min, ji n'avo d'rin si grand dou 
Qui des floch' qui pindint atou 
Des aut' qu'avint des longs picots 
Qu'on z-euh' battou les jelle atot. 
C'esteut plaisir di les vei 
Si binarmes et si jolis. 
On k'minci & tire l'canon 
Qui fef tronle tot' les mohons, 

. Defagon qui j'eu in' telP crainte, 
Qui j'happa on si grand ma dVinte 
Qui tot' nn' alia divin mes chasses ; 
Ji v'mosturro co bin Pepllsse. 
Jamaie ji n'eil in' tell hisdeure ; 
Ji pinsef mori es V mainme heure. 
Min todi ji n'mi rendi nin ; 
J'avancicha es l'press' des gins 
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La qui n'y aveut de« hall'bardis 
Qu'estint si faiaiement moussis, 
Atot des bac di deux colours ; 
Ji pins' qui c'estefit blanc et neur ; 
S'avint-i des grosses braiettes 
Et des floch' di sdie a l'bechette. — 
Vos euchi dit qui left bragars 
Euchint so leu tiess' des ploumars. 
Les pontons v'nous (houfmu, Germain, 
Jamaie ti nVi te pass' timps), 
Les Ligeois k'mincint a d'hiergi 
Leus musquets comm' tos aregis. 
So nd'am', si ji n'fou tot sourdau 
D'oi ainsi pete les c6ps. 
On k'minga a crie : vivat !! 
Qwand on veia ci dinn' prelat ; 
Ciet', ji nVi saro dir' 1'honneur 
Qu'on fit a ci tres-dign' Seigneur. 



19. 

Chanson pop n lair e (ITOO). 

Annuaire de la Soc. lieg. de litt, wall., 6, p. 53. 

1. 

Oh ! bon jou, m' binamaie Zabai ! (bis) 
Ajourd'hou qu'i fait si bai 

J'so vnou a Montegneie. 
Escusez si ji v'displai, 

C'est po T prurnir' feie. 



Oh, qui v'nez-v'fe si Ian voci? (bis) 
N'y a-t-i-nin e voss pais 

Des j6nes bacelle, 
Eco des pus riche qui mi, 

Eco des pus belle ? , 
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3. 

Oh, sia, m' binameieZabai, 

N'y-enn' at bin,mais c'n'est nin m'fait, 

Ji v's el oise bin dire; 
Elle n'ont nin des s'faits attrais ' 

Qui vos a m' manire. 

4. 

* Oh, ji n' mi pou co marier ; 
I fat qu' j' apprinse a ovrer, 

J'nel oise quasi dire, 
Po spargni deusse treus broide 

Po mette po Pavenir. 

5. 

No-z iran e bois d'Robiemont, (bis) 

No-z iran for des ramon 

Et n' les ir'ann' vinde ; 
Nos poirran foirt bin spargni 

Po des bonnes rinte. 

6. 

Et si nos n polan fe ainsi, {bis) 

Nos iran ava l'pa'is 

Po vinde des image 
Et s'irann' chanter d' nbsse mix 

A Lige so l'pont d's Ache. 

20. 

, Le "Voyage de Ohaudfontaine. 

Theatre liegeois, nouvelle edition... revue et annotee par 
F. Baiileux. Liege, Carmanne, 1854, p. 24, sq. 

Adtle, Tonton, Mareie Bada, M. Golzau et Gird. 

GIRA 

Jans don ! Jans don ! N'est-c' nin co fait ? 
Haie ! rassontez tos vos cot'rais. 
Oiez-v' ? les doze heur' vont sonner ; 
II est voss' timps d& v'ni diner. 
N'av-v' nin co fait tos vos pich'pache ? 
Ell' n'oiet gott' ! hout' ci ramage ! 
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Air , 

L'aiw' qui torame a l'valeie (Tin* venne, 
Et qui rdle e voie tot huzant, 
Ni fait nin on disdut si grand 
Qui les linw* di ces martikennes. 
Quij'creie pus foirt ! Ji n' w&gri'ret rin ; 
Qwand in feie des k'mer di ciss' tire 
Caq'tet esonle, on n'oreAt nin, 
Li dial' mi fti ! hotiler l'tonnire. 

{Gird 'nne vat). 

ADILE 

Nos nos avans assez bagni ; , 
Ji cretis qu'Gira^ nos at houki 
JEt nos n'avans nin respondou ; 
Vos k'nohez Phomme, il est tiestou ; 
I m'at sonle qui c/ malignant 
Daref e-v6ie tot barbotant ; 
I poireut bin a n'nin riv'ni 
Nos planter ciai po raverdi. 

Trio 

ADILE 

Ninos y fians nin, 

Sins nos on magn* rout bin. 

MARE1E BADA 

J'a si faim qui j'hagn'retis, 
So m' foi, on cla o deux. 

TONTON 

Habeye ! il est noss' timps, 
On n'nos rattindreat nin. 

ADILE 

Mi loien est pierdou, 
Ni Ta-t-on nin veiou ? 

MAREIE BADA 

Oh ! qu'a-j' fait di m'gleteu ? 
Tot a c'sto- hear' ji l'avetis ! 
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TONTON 

Qu'est div'now' mi capote ? 
Ji n'a nin seuTmint m'cotte ! 

ESSONLE 

C'est on totirmint, 

On n* ritrouV rin. 
J' a bai qweri mes p&ces • 
Pus hasse a-t-on, pe est-ce ! 

C'est on tourmint, 

On n'riknoh' rin. 
Tos nos camag' sont si star6s 
Qui I'diaT ni les fretlt nin r'trover. 

M. GOLZAU 

Mes chier' dam', ji vous rattends ; 
I nous faut mener la riyole ; 
Si nous avons eu des paroles, 
Ji ferons la paix tout dansant ; 
J'apontrai pour vous ma main blanche, 
Et ji k' diirai li cram'ion. 

ADILE 

No i'volans bin ; i fat ess* po Y raison. 

Qa ! nos 'nn'allans, ricoirdez voss' chanson. 

M. GOLZAU 

Oh ! j'en ai-t-un' dedans ma manche 
Avec un respleu pour Tonton. 

Air i 

Ah ! turturelle de mon ame ! 
Tonton, Tonton, trop z-aimable tendron ! 

Kipidon dans mon coeur en flamme 
Deja mene un k' mele cram'ion. 

(Tot pdrelant) 

Qa ! ji vais vous mener bon train, 
Happons-nous turtous par la main. 
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Air 

Je vendrions brebis, moutons ; 
Je vendrions tout c'que j'aurions 
Pour pouvoir posseder Tonton. 

u chceur de l'kipagneie de l'barque : 

Vendons brebis, vendons moutons, 
Vendons toutce que nous avons. 

MAREIE BADA ET AD1LE 

Ni vindans nin .noste agne ! 
Noste agne ! noste agne ! 
Ni vindans nin noste agne, 
C'e st T profit d& 1' mohon. 

21-22. 
Chansons revolutionnaires (I). 

Fragments d'une chanson vwvietoise dirigee contre le 
Gouvernement democratique (Bull, de la Soc, de litt. wall., 
2 e serie, t. VI, p. 106, sq.)— Fragments d'une autre Paskey 
liegeoise de la m^me epoque (Ibid., id., p. 265, sq.) 

1. 

Accore to po vni houte 
On* paskey' tot' noveir 
Fait' so keke Messieurs signes 
E so keke' Dumoiselles, 
Kis'duneon pd trop du ton, 
La faridondaine, la faridondon, 
I no le fau to fe rOdji, 
Biribi 
A la fagon de Barbari, 
Mon ami. 

(1) Les morceaux qui suivent out subi des remaniements 
orthographiques plus serieux que ceux qui precedent. lis 
continuent k vivre dans la tradition orale de notre temps, 
dont il etait permis, pour les rendre plus intelligibles,de con- 
suiter la prononcktion. 
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2. 

Les ce k\m signe le prumi 
Sont-i to capitain , ? 
N' sereu-c' nin pu vit' de hyerdi 
Ki n'save k' drape l'lain' ? 
1 n' save kwan on mousqueton 
E-st amorci ou bin tcherdji, 
Biribi, etc. 



6. 

Dju louk to 16dj' du vey' duvin 
De directeur du pOv', 
De foleu, de boldji to plin 
E de martchan d'alcdv', 
Onmartehan d'fyer ki-eston capon, 
On martchan d'ou ki fai l'bdrbi, 
Biribi, etc. 

7. 

Adon de Segneur fabrican 
Serve tott' ciss* bell' clik' ; 
E to ie nob' negociyan, 
Directeurs du fabrik', 
I s* dune, turto bin de ton 
E d' tira pass6, i-estin' si pti, 
Biribi, etc. 

8. 
Astedr i n' pole moy' pu m6 
K' d'enn' ale a deu raw', 
I son mambour de-z ospitd, 
I gruze le rufnaw', 
So l'tim k* de bon vi-z Eburon 
N'on(t) nin to leu so a magni, 
Biribi, etc. 
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3. 



I prometi, le masev' tchin, 
Ki tot a fai sereu po rin. 



K'on r'nakreu sq P tchapen' e V ross', 
K'on n' magn'reu puk' de souk' aT loss', 
K'on metreu dju to le-z irapo, 
K ? on sereu kwit' di s'casse l'co, 
Ki ci n' sereu k' djdw' e liyess', 
Ki to 16 djou seri de fyess' ; 
Mais, dispdw k'i no-z on(t) r'novle, 
On-z e di(x) fey pu aflame. 



Divan cquia dj'aveu delF biY, 
De pan, de lar e de crompiV, 
Dji vikef asse (h)onetmin 
A pwerte de setch so me rin ; 
Dj'alef to 16 djou al tavyenn' 
Beur in' kwat' avou noss'.Djihenn' 
Mai, dispow k'i no-z on(t) r'bathi, 
A pdn' a-dj* de pan a magni. 

6. 

Mi fern' a vindou tott' se kott*, 
Ell* n'a pu k'deu ou treu klikott' ; 
Mijustlkor e-st a LomMr, 
E dji preveu k'on p6 pu tar, 
I m' fare ale so 1' viyedj' 
Bribe, fe de honteu messedj' 
Po ramehne kek' brike d'pan 
Po nouri m* fern' 6 me-z efan. 
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23. 

NoSl. 

B. et D. Recueil, etc., p. 171. Doutrepont dans Revue des 
patois Gallo-Romans, I, p. 189. 

Bon djoii, marain, 6 bonn' sant6 ! (bis) 
Dji vin kweri m'kougnou d'Noy6. 



2. 

Hay! djan, koran-z-i to dansan, (Ms), 
V&y li mirak* di cist 6fan 

K' 6 n6 d'in' djdn' puc£ll\ 
Dixhomb'-tu, Dj'h&i', dixhomb'-tu, Dj'han ! 

Dixhomb'-tu don, bac611\ 

3. 

0, sour Mar6y', vin6-z avou ; (bis) 
No pas'ran po mon m' fr6 Ernou 

K'i no mon* al' val&y' ; 
I fai si sp6 ki dj'a pawou 

Ki no n's6yan-s d'rob6y\ 

4. 

MAROY* 

Gran p6r', vo pw£tr6 bin 1' fisik, (bis) 
So vos' ne v'm6tr6 d& b£rik 

B s' loukr6-v &Y potal' ; 
Vo fr6 v&yi 6 nos' botik', 

Vo trouvr6 d6 brokar. 

5. 

djihbn' 

souh! Marty', ki fai-t-i freu ! fbis) (1) 
L6 din m'kakS, s'a-dj' m& m6 deu; 

(1) On trouve une parodie de ce couplet et des suivants 
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Tr6 dou Djew, k6P (Jjaldy* ! 
Cist &fan s&rd mw&r di freu, 
Pwdrtan li po V blarney' ! 

6. 

, DJIHAN 

Por mi, &y li pw&tr6 d6 fago (bis) 
E d6 loumrot' to plin m'slro 

Ki son(t) b nos' coutey', 
Po restchafe ci b£ p'ti gro, 

J6su, Djosdf, Marey' ! 

7. 

MAROY* 

Por mi, dji li pw£tr6 m'kotre (bis) 
Po f6 db faxh' b && lign'rd 

Et ai'mSr' d6tcMss6t'; 
Vo Id-zi keuz're bin, s'i v' plS ; 

Dj'a d6fi6m' taxMt'. 

8. 



Por mi, dji li pyr&tr& m'ventrin; (bis) 
V II 6tr6 be, 6si tr^fin 

K'on direu del' pr6p' s6y' . 
Q's&r6 po li f6 d6 b&guin : 

N'^-st-i nin Yr&y, Mardy' ? 

dans une piece de l'epoque de la Revolution, publiee en 
1881 par la Socidte de litterature wallonne (Bull., t. IV de la 
2 e serie, p. 95). Voici le premier couplet : 

Souch ! bon Die we, ku fait-i freu, (bis) ! 
Ju so parblu deja tot reu 
D ; aveur chessi les kawes, 
Et ces diales coir du teheu 
Mu fet ecco les mawes. 



Digitized by 



Google 



— 148 — 



DJIHAN 

Por mi, dji li pwetre m'saro ; (bis) 
I n'e nin fin, s 7 n'e-st-i nin gro, 
> E s'a-dj' de plom' di cin' ; 
Vo metr6 tot a fai e m'bo 
Po pwerte al* payin\ 

10. 

LI BIBR' 

Dj'a de souk' po fe on batis' (bis) 
Po l'mer* di l'efan k'e si tris', . 

Si tris' e si d'zo%\ 
0, k'n'esteu-t-eir e nos' mohon 

Kwan ell' fou-t akoukey*. 

11. 

DJIHENN* 

Kuseun' Mardy', all6 xhoute ; (bis) 
I m' soni 5 ki dj ' 6 l'efan criye. 

Dou Dyew ! so-dj' ewarey' ! 
Kuseun' Maroy', alle xhoute, 

Ki no sepan-s li vrey. 

12. 
mar6y' 

Awe, cyet, i son(t) la leu treu, (bis) 
L'efan so Pfour, to mwer di freu, 

E Pmer tot' edjaley'. 
Li vi bounam' le iouk to reu ; 

V 1 diri k'i meditey'. 

13. 

Moussan d'vin e s'no-z adjenan ; (bis) 
No-z iran addre l'efan 

E li ofri no kour. 
C'e cou k'dimand' li be" efan 

K'e la kouki so Pfour. 
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14. 

Dy6 wad' li mer' e li k'pagney* ! (bis J 
Les andj' no'z on(t) di(t) de mervey' ; 

No'z estan si binaxh' 
Di cist efan ki no v'nan vey' ; 

Vi plaist*i bin k'djel baxh* ? . 

15. , 

LA VIBROE 

Ah ! oui, bergere, en l'adorant, (bis) 
Baisez les pieds de cet enfant 

Qui est ne entr les betes. 
II est ne pour nous sauver tous : 

Cel6brez bien sa Ute. 

, 16. 

Xhoute don, mer', k'ell' parol' bin ! (bis) 
Avou s' douc' men* e s'dou maintyin 

Ni diri-v' nin in' andj* ? 
Neni cyet', meV, n'enn' alan nin ; 

Assy an no so ciss' plandj'. 

24. 
Contes pop ul aires. — La Licorne. 

Questionnaire du Folk-lore wallon, Liege, 1890, p. 48. 

Twen 1 Ichtd astouin kourdani d'Ronkyer; i dalou a V 
chas* av6 le Rwe.In djou,l6Rwe, ki stou djalou del' vir 
meyeu tired k'li, Tinvit' a l* trak 1 dinn-in bo, yu-s k'il 
avou V likorn'. me Twen' yu -s k6 l'likorn' avou 
l'abitut' de passe, pinsan bi k'il arou ste infll6 par yel\ 
Me Twen', in l'viyaji ariv6, s'a mi pa dyer en' tchap' de 
so ki stou fds'! El likorn a infilei' tchap', si bf ke l'koun' 
a passe du koste yu-s ke Twen' astou. Twen', ki avou 
s'martya d'kourdani a s'poch', l'a radmin atrape e a 
kouminchi a rive l'koun'. II a kriyi 6 Rwe de vni vir, 
ey6 le Rwe a ste t61min bine'ch' de vir k6 Twen avou 
tan d'espri, k'i li-z-a don6 s r fiy' in maryatch'. 

(Bornival-lez-Nivelles). 
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25. 
Hie copere et lee pet its chats. 

lbid. 9 $. 125. 

I gn aveu in djoti defi kop6r di Dinan ki'nn alun' tayi 6 
bo acheun' ! I n'alun' jam6 ni rivnun' yun san Tot' h i gti 
aveu yun ki dmdreu 6n' miyM' pu Ion ki s'kamar&t'. In 
djoil i pas'. On aveu f§ del situvSy' 6 chou routch* 6 li 
kop6r ki dmeureu a o'mdjon' la, s'aveu lav6 s'visltch 
avou li purfir* d6 chou. 

Via s'kamarat' ki pas' pou l'a!6 kw6, 6 an veyan m'n 
om' tou routeh' as'visatch',il lidmant' : K'6-st-c' kit'a, 
on, kop6r, ki t'6 si routch' ? T'6 mal&f, va, dandjureu P 
W6t'-tu in p6 6 murwd don, ti vydra bin ki t'6 malat' ? 
Kan i s'a yeu w6ti 6 murw6 : « Oyi, va, t'a r6zon d61 
dir ki dj'seu malaT ! djim'&rva m'koutchi ». 

E su I'antrefdt' di $a, li tcha a sti s'koutchi d'16 l'kop6r 
6 il a f6 s6 dj6n', 6 kan s' kamarat' a r'passd po-z al6 v6y' 
komin i'nn* aleuf, il li a r&spondu : « T'aVeu bin r&zon 
ddl' dir', va, ki dj'esteu mal&t, dj'6 tch£tl6 ». 

(Recueilli a Morialm6, Entre-Sambre-et-Meuse). 

' 26. 

Hies trois bons gros flamands. 

Revue des Patois Gallo-lfomans % III, p. 49 (G. Doutrepont). 

C^steu dd on' fey' treu bd gro flamin ki koti-st'avo 
Ppayi po-z aprind' lu walon. So leu v6y' i rascdtrd deu-z 
am' ki s' duvizi. To passan to pr6 d'z61, v'la 6k du 16 deu-z 
am' ki di(t)-st al'aut' :« Q'6 treu b6 gro Flamin w.L'prumi 
d'16 treu to k6tin d'savetir 6 mo r6pet6f to Ttim po' nn6 
l'rouvi : « Treu b6 gro Flamin >:. pok apr6, vo-z 6 ci 
ko deu ki s'dtrvisi. moumin k'i passi to pr6 d'zell, 6k 
du 16 deu dift) ko : « po s6 z 6dan ». « Po s6 z edan, po 
s6 z edan, r6p6t6f lu deuzinm' flamin ; dju s6-st 6 mo 
avou ». Lu treuzinm' fou to k6tin d'6tind' on' vil fam' ki 
d'h£f a s' w6z6n' : « Kom' du (Jjuss' 6 d' rez6 ». I r'diha 
s' mo tan k'i p6v. Min vo 16 ei ariv6 d'vin 6 bw6. To 
d'6 ko v'la k'i veye 6n' 6 bouho 6 mwinr, 6 kadaf. 
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I s' m6t6-st otou po l'louki to 16van 16 br6ss 6 1'er. Min 
voci 16 gendarm' k' arrive : « Ki e(st)-c' k* a touwe cist 
am'-la ? » d'mand6-t-i ? — « Treu bo gro Flamin ». — 
« Po kw6 ? » — « Po s6-z edan ». — « Vo yinre-t-el' 
prihd ». — « Kom' du djuss' 6 d' rezd ». 

(D'un ouvrier de Herve, province de Liege). 

27. 

Fronostics meteorologiques. 

Questionnaire de Folk-lore, etc., p. 72. 

Fevrir a onz' be* djou. 

Kom Mas trouv' 16 pote, — 1 16 le. 

Kwan i tonn* 6 Mas — Li laboured a has* — 

Kwan i ton' 6n' Avri, — I deft s' r6djouwi. 

Mw6t6y' di May', — kow' di nivay'. 

Avri plod po 16 djin, — May' po 16 byess'. — 

S6tch' aouss', fr6xh' vindindj'. 

(Liege). 

. 28. 

Proverbes de saint Hubert. 

Revue de philologie frangaise et provengale, III. (P. Marchot). 

Q'6 Tew* ki dwam' ki n6y\ 

Duvand* koz6, i fo s' 16yi r'souw6 padri 16-zoray\ 

g'6-st-al' fin doi' fwar' k'on ver6 16 bon tch'fo. 

I n' f6 nin print' si kou po s6 tchdss'. 

Qa n J 6 jame lu tch 'f6 ki gangn* 1'avonn' ki Pa. 

1 gn a on' om' a Lidj' ki s' syef du q' k'ii a. 

Le pich6 T mo ton, c' 6-st on' by6ss' ki'pich' Lontin. 

Lu ci ki gr6t' su n6 d6guis' su visatch', 

Mwech' yap* kr6ch volti. 

Kan 16 nav6 son v6r, 16 kouch6 son sur. 

Lu ci k'6 mes* 6 raes', lu grandeur n'i f§ rin. 
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29. 

I»rifere & Saint A.ndre. 

Questionnaire, etc., p. 36. 

Sin-t Andri, 

Bon batli, 

Fe* m' veyi e m' dwerman 

L' ci k' dj' are-st-e* m f vikan. 



(Liege). 



30. 

Chant de qa^te de Malmedy. 
L. Zeliqzon, Am der WaUonie, Metz, 1893 p. 27(1). 

On stokou ramon po fe ie veuy' du sen Marten, 
Dyan don, s'i f pie* ben ! 

On* bans' sin kou, 

On ty'na sin-z-ans', 
On* pes', on' dyap' du stren, 

On fah6, on tone, 
Tot-a-fe e bin-z e bon 
Po fe le veny' du sen Marten; 
Dyan don, s'i f pie ben ! 

(1) La nasale soulignee dans ce petit chant, que les ecoliers 
vont reciter de porte eh porte quelqfues jours avant la Saint- 
Martin, est un son guttural correspondant au ng allemand. 






GLOSSAIRE (1) 



Able, habile, capable. 

Acheun 1 , ensemble. 

Adont, alors. 

Aduner, rassembler. 

Afaxhan, aflame. 

Afforain, etranger,fait a l'etran- 

ger. 
A inc, jamais. 
Ains, mais. 
Aiwe, ewe, eau. 
A(l)con, aucun. ' 
Alentir, devenir lent, perdre de 

sa vivacite. 
Alkes, quelque peu, un peu/ 
Alquant(es) alquanz, certains, 

-nes, quelques-uns. 
Alsi, ahiment, aussi, de memo. 
Amont, en haut, en haut de. 
Anduiy tous les cteux. 
Anzois (anchois), avant. 



Apoinssent, 3 plur. parf. de 

apoindre, fixer. 
Appresseir, accabler, dominer. 
Aprocheneir, rapprocher, ratta- 

cher. 
Arainier, aborder, adresser la 

parole a. 
Ardre, bruler. 
Arme {anme 3), ame. 
As, aux, avec les. 
Assens, assentiment. 
Asseritir (s 9 ), etre d'accord, coii- 

sentir. 
Astoit, 3 sg. imparf. de estre* 

Comp. le nivellois moderne 

astou 24. 
Atant, alors. 
Aterier, disposer. 
Aturner, arranger, disposer. ' 
Auret, 3 sg. preterit (ancien 

plus-que-parfait) de avoir. 
Ausse, 1 sg. subj. imparfait de 



(1) La chrestomathie s'adressant surtout a des Wailons, on nV 
insere dans ce glossaire que les formes tombees en desuetude ou 
d'un usage peu commun. Les autresseront suffisamment reconnais- 
sables a des compatriot es, et les specialistes qui utiliseront ce 
petit livre, sont surs de les retrpuver dans les dictionnaires de Grand- 
gagnage, Forir, etc. Les chiffres se rapportent aux morceaux 
publies ; on ne les inscrit que lorsqu'il s'agit d'une singularity, digne 
d'eveiller Tattention. Les lettres entre parentheses ne se pronon- 
cent pas. 
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avoir. Une autre forme est 
awisse. Comp. le moderne 
euxhi 17, euchi(nt) 18. 

Autretant, autant. 

Aval, en bas, en descendant 
(mod. avd — a travers). 

Avaleir, faire descendre, des- 
cendre — s'av., se laisser 
descendre. 

Avers, en comparaison de. 

Avardeir, epier, regarder. 

Aveuc (avoek, avoc), avec, aussi. 

Awe, oie. 

A%ois(se)t, 3sg. subj. imparf. de 



Bacon, fleche de lard, lard. 
Baldement, vite. 
BeUezour, plus beau. 
Ber, cas regime baron, sei- 
gneur, mari. 
Besten, differend. 
Bliaut, longue blouse. 
Bolour, brulure. Comp. bollet 16. 
Bran(c), epee. 
Broule 19, piece de monnaie. 



Ceaz, ceux (cas regime pluriel 

du demonstratif cilh). 
Cellee, secret, dissimulation. 
C(h)amp florit, 3 le paradis. 
C(h)ape, manteau. 
C(h)asteal t chateau. 
Chaver, creuser (mod. xhavey' 

et chavey y ). 
C(h)avel, plur. c(h)aviaus t che- 

veu. 
Cherront 3 plur. futur de cheoir, 

tomber. 
Cherte, charite. 
Chescun, chaque, chacun. 



Chevanc(h)e, ressources, reve- 

nus, profit. 
Chi 1 et 2, qui. 
ChieU, 3 pers. sg. pres. de char 

loir. 
C{h)iere, visage. 
C(h)ilh, ce, celui. 
C{h)is, ee, celui-ci. 
Chu, voyez co. 
Ciez, cas sujet de del. 
Cla(s), clou. 

Coi r e, calme, tranquille. 
Coist 1, brula (latin coxit). 
Colpe, faute. 
Concreidre, avoir creance, foi. 

Se c, se rendre a l'evidence 

de. 
Contreval, en bas. 
Crance, crampe. 
Cremor, crainte. 
Criee, appel, designation. 
Crucifix, crucifie (latin cruet- 

fixus). 
Cuens, cas regime conte, comte. 
Cut, regime du relatif qui, a qui, 

que. 
Co (czo 1, zu, chu), cela. 



Dairien, dernier. Comp. der~ 

rain, 
Damredeu, le seigneur Dieu. 
Debte, due (forme savante). 
Deent, do i vent. 
Deffremeir, ouvrir. 
De fours, al def., dehors, au 

dehors. 
Deles, pres de, aupres de, joi- 

gnant. 
Dementer (se), se lamenter. 
Dementers (subst . , ) lamentation . 
Deo 1, Dieu. 
Derrain, dernier. Ad., a la fin. 
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Derrompre, se rompre. 
Deseure, dessus, au-dessus de. 
Desortren, superieur, arbitre 

supreme. 
Detemen(l), prescription, lecon. 
DeHer, dieter, prescrire. 
Devant(en), auparavanj;. 
Deviseir, decider, commander, 

formuler. 
Diaule, diable. Comp. diaV . IT. 
Diet, 3 sg. parf . de devoir. 
Di(s), jour. 
Do {del), du. 

Dois, do us, deux. Comp. duu 
Dol. Voyez cfo#2. 
Dont, d'ou ; de quoi. 
. Dont 6, done ; 10, 14 alors. 
Dotable, redout able. 
Dotance, doute, hesitation, 

crainte. 
Doter (dobter), redouter. 
Dues 1 1 , doux. 

Duez, cas sujet de duel, deuil. 
Du%i cas sujet de dous, deux. 
Dventrendmen 16, au dedans. 
Ztyer 24, derriere. 

B 

iftw:. Voyez amc. 

Eissir, sortir. 

2$, en£, en le. Ele ? elh 14, en 

la. Comp. eV poiaV 23. 
Element 1, forces. 
Embrisier, enfreindre. 
Empedementz 1, tortures. 
Eneloistre, cloitrer. 
Endammer, en tamer. 
Endroit de, concern ant. 
Enferme, infirme, malade. 
Engien, ruse, subtilite. 
Enhisder, effrayer. Comp. his- 

deure, 18. 
Enmaiier, emouvoir. 
Enorter, exhorter, engager. 



Ensi (ainssy, enssy), ainsi. 
E(n)spirs. Yoy. spirs. 
E(n)sprendemen{t) , embrase- 

ment. Comp. le mod. esprind] 

'(espri, 16). 
E(n)strangne, etranger. 
Eni 1, en. Comp. nont. 
Entelgir, comprendre. 
Entendre, avoir Pesprit porte 

vers, s'efforcer. 
Entente^ attention, volonte, ef- 
fort. 
Entrelaissier, interromj>re, lais- 

ser. 
Enz (ens), dans. Enz enl fou 1, 

dans le feu. Comp. in 18. 
Envesprir, se faire soir, torn - 

ber (se dit de, la nuit). 
Er(e)t, erent, 3 sg. et plur. 

imparf. de estre. 
Es, en le. Comp. el, ele. 
Esc{h)argaites, patrouille noc- 

turne. 
Eschis, fugitif. 
Escir. Voyez eissir. 
Escorcier ($?), se trousser. 
Explanation, explication. 
Ex, yeux. 

FaeU, crevasse, fendille. 

Familhous, affame. 

Faz, faux. 

Feent, 3 plur. present de faire. 

Fermer, affermir, fixer. 

Fesiuil, fetu (mod. fistou). Metre 
jus lo f. =z avoir manque a 
une des minutieuses prescrip- 
tions de la procedure juridi- 
dique. 

Fiance, assurance, confiance, 

Fisient, 3 pi. imparf. de faire. 

Foer(s), fors, hors (mod. fou. 
Comp. defours). 
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Forment, forteraent. 

Fou % feu. 

Fraitier, faire dea frais, depen- 

ser. 
Fumier(e), fumee, vapeur. 
Furet, 3 sg. preterit (ancien 

plus-que-parfait) de estre. 

& 

Gaires, beaucoup. 

Gaite, veilleur. 

Gauge (nois) (comp. jette 18, 

modern©* djhf), noix dejauge. 
Gieres, done. 
Gleteu, bavette. 
Gores, 2 plur. futur de gdir, 

jouir. 
Grandec(h)e, grandeur. 
Groire, croire. 

H 

Haoit, 3 sg. imparfait de hair. 
Bierde, troupeau. 
(H)oi y hui, aujourd'hui. 
HosU, bercer. 
(B)osleit, hdtel, maison. 



lert fert), 3 sg. futur de estre. 

Ilec, la. 

Istront, 3 pi. futur de eissir. 



Jobd, a hautes jambes. 
Jugkres, jongleur. 
Juier, juif. 
Juts, jugement. 
Jus, en bas. 



K 



jBlomh 1 , corne. 
Kouche, coehon. 



Lei (lee),elle, a elle. 

Les 5, 14, leur. 

Li, masc. et fem., le, la, les. 

Liu (Hies 13), lieu, place. . 

Lo, cas regime de#,le. Lojor 3, 

ce jour-la. 
Lonz, loin. 
Lorseilnol, rossignol. 
Lue(c), aussitdt. 

M 

Maent, 3 sg. present de manotr, 

demeurer. 
Maior, -eur, cas regime de maire. 
Mais he, pourvu que ; ne m., 

ne plus. 
Manatee, menace. 
Manecier, menacier (moderne 

man' si). 
Marchir, etre abattue, fouiee. 
Masev 1 sale. Comp. liegeois, 

mdsi. 
Menestier, service. 
Mel, mal. 
Menuisse } partie mince, che- 

vilie. 
Mervilheus, surpris, 
Mes, cas sujet de mon. 
Mescinette, fiilette. 
Mescroire, ne pas croire, se 

mefier. 
Messeant, mal. - 
Mestier, besoin. 
Miez [melz] 1, mieux. 
Mimes merae. Comp. meme 16. 

mainme 18. 



Digitized by 



Google 



— 157 — 



Monteplier, s'accroitre. 
Monz, monde. 

M(o)ut (moult), beaucoup, fort. 
MwetcK, mauvais. 

N 

Nient (niant, nent, nint), ne... 

pas, ne...rien. 
Niule i, nulle (chose). 
Niuls 2, mil, per sonne. 
Nonque, jamais. 
Nont (= non ent) n'en. 
Nourec(h)on, nourriture, ele- 

vage. 



0, cela. Par o, pour cela. 
0(t), avec. 

Odit, 3 sg. parf. de odir, ouir. 
On(h), un. Comp. ounk, 17. 
Onkes (unkes, omque I, one), 
. jamais. 

Or\e), ors, maintenant. 
Oram, 1 plur. subj. de orer, 

prier. 
Otroi, autorisation. 
Ou(t), o(u)rent 1, 3 sg. et 3 

plur. parfait de avoir. 



Palmes, paumes. 

Par, pour. Comp par. 

Paramenia v£tements. 

Parmi, a travers, au travers de. 

Parsier, poursuivre. 

Partir, partager, avoir part. 

Pau (pou), peu. 

Pdur, peur (mod. pawou). 

Pay\n\ aocouchee. 

Peer, pere. 

Penteiet (se), 3 sg. imparf. de 



pentir (se), employe a la facon 

latine ; se repentir. 
Perdesse, 3 sg. subj. imparf. de 

perdre. 
Pesserie, pdcherie, peche. 
Piche 29, pisser. 
Piece (grant), longteraps. 
Plait, proces, debat judiciaire, 

debat, propos. 
Plantiveusement, en abondance. 
Plege, caution. 
Pluisor (li), la plupart. 
Poble, peuple. 
PoUe, jeune fille (lift, petit d'un 

animal). 
Pooir, pouvoir. 
Por = par (trait dialectal). 
Porpenser (se), se preoccuper, 

penser. 
Porprendre, englober, entourer. 
Post I, apres (forme latine). 
Posteit, puissance. 
Postic, porte a claire-voie, po- 

terne (mod. posti). 
Pou, peu. 
Pouret, 3 sg. preterit (anc. 

plus-que parfait) de pooir. 
Povre, poivre. 
Preiement, priere. 
Premiers (de) % d'abord. 
Prodomme, homme de bien. 

honn&te homme. 
Proimes (d), pour la premiere 

fois. 
Premier, premier ; apr. d'abord. 

Comp. prumire 19. 
Prous, profits, revenus. 
Puis., he, apres que, lorsque. 

Q 

Quatir (se), se blottir. 
Quens. Voyez cuens. 
Quidier, croire. 
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Ramembrer, reraemorer, rap- 
peler. 

Raneiet, 3 sg-. present subj. de 
raneier, renier. 

Ravaleir, require, rabattre. 

Raw, roue. 

Recercele, ondule. 

Recqnter, reciter. 

Regiel, royal, du roi. - 

Regne, royaume. 

Relenkir, laisser, abandonner. 

Remaindre, rester. 

Remanent, 3 pi. subj. present 
de remaindre, 

Remanroit, 3 sg. cond. present 
de remaindre, 

Remeist, 3 sg. parfait de re- 
maindre. i 

Remeis, part, passe de remain- 
dre. 

Repairier, retourner, regagner. 

Requisti(s)on, investiture. 

Rex 1, roi (forme latine). 

Richise, richesse. 

Rieu (riu), ruisseau. 

Roveret, 3 sg. preterit (ancien 
plus-que-parfait) de rover, 
ordonner. 

Ruer, jeter. 

Ruovet, 3 sg. present de rover. 

S 

Sagnor, sanior, senhor, sei- 
gneur. 
Saial, saiel, sceau, 
Saieleir, sceller. 
Sains, sans. 
Salveres, sauveur. 
Sanblant, air, aspect. 
Se> se (conditionnel). 
Sem, sen, son (forme atone). 



Sempre, toujours. 

Seoir, etre assis, e^tre situe. 

Seri, serein. 

Ses, cas sujet de son. 

Seule, siecle, moride. 

Sevrer f separer. 

Si., ke, de telle sorte que. 

Si (copule), et. Comp. s(t) mod. 

walion, J>ar ex. 23, str. 9. 
Sist, 3 sg. parf. de seoir. 
Skerrat, 3 sg. futur de' sheoir, 

echeoir, 
Soil, seigle. 
Soi(t) (ja — ce que), Men que, 

quoique. 
Solas, plaisanterie, amusement. 
Solonc, le long de. 
Soloz, mod. solo, soleil. 
Souduiant, soldat (mercenaire). 
Soure sur. Comp. deseure. 
Siuue, sienne (la) 
Spirs, esprit. 
Spede, epee. 
Staler, disposer, etablir. 
Stopeir, boucher, couyrir. 
Strivier, etrier. 
Suon, sien (forme tonique). 



Tant (por — que), par ce que. 
Teil(par — ke), de telle facon 
que. — Teil i at, certain. 
TSmoin, temoignage. 
Tolir, enlever, 6ter. 
Touaile, serviette. 
Traire, tirer, attraire. 
Traitis,-ice, allonge, gracile. 
Troske, jusque. 
Tuit (tot), tous. 
Ty'na 30, panier. 

XJ 

U, oil. 

Unkes. Voyez onkes. 
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Vair, changeant. 
Veintre, vain ere. 
Venmi, as, at, etc., futur de ve~ • 

nir. 
Vest(e)ure, vehement. 
Vient 5, 3 sg. present de venir 

= convenir. 
Vint, vingt. 
Vir {veir), voir. 



Vo, votre. 

Votrement, vraiment. 
Voldre(n)t t 3 sg. et pi. du parf. 

de voloir. 
Volt, 3 sg. du parf. de voloir . 
Vul{h), 1 sg. present de voloir . 



Za, ca. 

Zti. Voyez fo. 
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